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C. 

Cabale.  On  appelle  ainfi  une  efpèce 
de  milice , que  les  amis  , ou  les  ennemis 
d’un  poète,  qui  donne  une  pièce  de  théâ- 
tre , vont  lever  dans  les  carrefours  & dans 
les*  cafés  de  Paris,  quelquefois  même 
dans  le  Monde,  pour  fe  répandre  dans 
le  parterre  & dans  les  loges  , & pour 
blâmer  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui 
l’affemble.  On  petit  juger  des  lumières 
d’un  fiècie,  par  le  plus  ou  le  moins  d’af- 
Cendant  que  la  Cabale  amie  ou  ennemie 
a pris  fur  l’opinion  publique , par  i’efpace 
de  temps  qu’elle  a foutenu  de  mauvais 
ouvrages,  ou  qu’elle  en  a déprimé  de 
bons. 

Tome  II.  A 
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Le  chef  d’une  cabale  amie  efl  commu- 
nément un  connoilfeur,  un  amateur,  qui 
veut  être  important , & n’elt  fouvent  que 
ri  iicule.  Le  chef  de  la  Cabale  ennemie 
eii  prefque  toujours  un  envieux,  lâche 
& bas,  mais  ardent  & doué  d’une  élo- 
quence populaire.  Il  parle  avec  facilité  , 
il  prononce , il  décide , il  tranche , il 
annonce  avec  impudence  qu’il  connoît 
ce  qu’il  n’a  point  vu  ; ou  s’il  ne  peut  mé- 
dire de  l’ouvrage,  il  déclame  contre  l’au- 
teur, l’accu fe  d’orgueil , d’infolence , & 
le  peint  quelquefois  des  plus  noires  cou- 
leurs , afin  de  le  rendre  odieux.  J’ai  oui 
parler,  dans  ma  jeuneffe , d’une  fccne  qui 
peut  donner  l’idée  de  cette  efpèce  de 
ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gens  de 
Lettres  fréquentoient  alors , un  de  ces 
chefs  de  Cabale  fe  déchaînoit  contre  le 
jeune  auteur  dont  on  alloit  jouer  la  pièce. 
L’un  de  ceux  qui  l’écoutoient  lui  de- 
manda s’il  connoiffoit  ce  jeune  homme. 
Affurément,  dit-il , je  le  connois,  & je 
' ro’intéreflois  à lui  ; mais  fa  préfomption 
opiniâtre  me  l’a  fait  abandonner  : la  pièce 
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de  Littérature  3 
qu’il  donne  aujourd’hui,  il  me  l’a  lue, 
je  lui  en  ai  montré  les  défauts  ; mais  il 
eft  fi  plein  de  lui-même , qu’il  11’a  rien 
voulu  corriger.  J’ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auquel  il  répondoit  ; mais. 
Moniteur , ce  n’eft  pas  affez  de  connoître 
les  gens , il  faut  les  reconnoître. 

Du  relie,  dans  un  fiècie  dont  le  goût 
efl  formé , ces  cabales , fi  eff  rayantes  pour 
de  jeunes  poètes , ne  leur  font  du  mal 
qu’un  moment  : jamais  un  bon  ouvrage 
n’y  a fuccombé  : & c’elt  ce  que  doivent 
favoir  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière , 
pour  n'être  pas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talens  médio- 
cres ne  leur  ert  guère  plus  utile  : elles  les 
foutient  quelques  jours , mais  ils  retom- 
bent avec  elle  ; & à la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d’être 
julle,  & de  marquer  à chaque  chofe  le 
degré  d’admiration , d’ellime , ou  de  mé- 
• pris  qui  lui  elt  dû. 

Dans  le  même  fens,  mais  plus  étendu, 
on  appelle  Cabale , dans  le  Monde , à la 
Cour,  un  parti  brayant  & remuant,  pour 
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ou  contre  quelque  perfonne  ou  quel- 
que chofe.  L’intrigue  eft  le  mouvement 
que  fe  donne  l’ambitieux  pour  réulfir 
par  des  moyens  obfcurs , honteux , ou 
indécens,  dont  l’honnête  homme  rougi- 
roit  ; la  brigue  ert  Je  parti  obfcur  & peu 
nombreux  que  l’intrigant  forme  & fuf- 
cite  pour  travailler  en  fa  faveur  ; la  ligue 
ert  un  parti  puiflant,  & qui  agit  à force 
ouverte  ; la  Cabale  ert  une  ligue  moins 
étendue , & compofée  de  gens  méprifa- 
bles  par  état  ou  par  cara&ère.  C’eft  le 
jnot  de  dénigrement  que  l’on  attache  à 
un  parti  qu’on  veut  décrier , avilir.  Rien 
de  plus  commode,  par  exemple,  en  par- 
lant d’un  homme  qui  a pour  lui  la  voix 
publique  & les  vœux  de  la  nation,  que 
de  dire  qu’i/  a une  forte  Cabale  ,*  Si  fi 
autrefois  on  eût  parlé  comme  aujour- 
d’hui , on  aurdk  dit , la  Cabale  de  Tu- 
renne , la  Cabale  de  Sully. 


Canevas.  Vers  compofés  fur  un 
air  de  Mu  fi  que,  ou  fur  une  fymphonie. 
Nous  en  citerons,  pour  exemple  & pour 
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modèle,  cette  parodie  inimitable  d’un 
air  de  Lulli  dans  l’opéra  d 'Alcefle, 

Tout  mortel  doit  ici  paroître: 

On  ne  doit  naître 
Que  pour  mourir. 

De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à vivr# 

Cherche  à fouffrir. 

Venez  tous  fur  nos  fombres  bords: 

Le  repos  qu’on  délire , 

Ne  tient  fon  empire 
Que  dans  le  féjour  des  morts. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  y 
Sans  celle  on  y partie, 

Jamais  on  n’en  fort. 

C’eff  pour  tous  une  loi  néceflaire  ; 
L’effort  qu’on  peut  faire, 

N’eff  qu’un  vain  effort. 

Efl-on  fage 
De  fuir  ce  partage  ? 

C’efl  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  ; 

Sans  ceffe  on  y parte  , 

Jamais  on  n’en  fort. 

Tous  les  charmes. 

Plaintes,  cris,  larmes, 

Tout  eft  fans  armes 

A iij 
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Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 

Sans  cefle  on  y pafle , 

Jamais  on  n’en  iort. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue  ait  jamais  été  porté  plus 
loin , ni  que»,  dans  une  telle  contrainte  de 
la  mefure  & de  la  rime,  il  foit  poffible 
de  conferver  au  langage  plus  d’aifance , 
de  force , & de  précilion. 


Gantique.  C’elt  le  nom  que  la 
Poéfie  lyrique  a pris  dans  les  livres  faints , 
à l’exception  de  celui  des  PJeaume's.  Le 
Cantique  étoit  employé  indifféremment  à 
célébrer  des  événemens  heureux  & mé- 
morables, ou  à déplorer  des  malheurs: 
il  prenoit  tous  les  tons  de  l’Ode  ; & il 
en  efl  quelquefois  le  modèle  le  plus 
fublime  ou  le  plus  touchant. 

En  parlant  de  l’Ode , on  ne  ceffe  de 
vanter  Pindare  , qu’on  entend  mal , & 
dont  il  ne  relie  prefque  rien  de  vraiment 
digne  d’admiration.  Horace  efl  mieux 
connu  & plus  jultement  admiré.  Mais 
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quoique  Je  ftyle  de  fes  Odes  loit  le  pro- 
dige de  l’art  d’écrire  ; quoique  , pour  la 
variété  du  coloris , des  tours , des  mou- 
vemens , pour  l’abondance  des  idées  , 
comme  pour  la  richefle  & le  choix  de 
l’exprefHon , ce  foit  peut-être , des  mo- 
dèles antiques,  celui  dont  les  modernes 
ont  le  moins  approché  ; je  crois  voir  le 
génie  de  l’Ode , i’enthouGafme  & l’in f— 
piration , mieux  marqués  dans  les  Can~ 
tiques  de  Moïfe. 

Le  Cantemus  Domino,  après  le  paflTage 
de  la  mer  Rouge  , efl  l’exprellion  la  plus 
fublime  des  mouvemens  de  reconnoif* 
fance  & d’admiration  d’un  peuple  qui, 
par  un  prodige  , vient  d’échapper  au 
glaive  de  fes  ennemis. 

Un  Dieu  déployant  fa  puilTance  & 
faifant  éclater  fa  gloire  ; les  eaux  de  la  mer 
aflemblécs  par  le  fouflle  de  fa  colère,  & 
tout  à coup  leur  mouvement  rompu , & 
l’onde  rendue  immobile  ; une  route  pro- 
fonde ouverte  au  milieu  des  flots  fufpen- 
dus;  les  cris  de  fureur  des  Egyptiens  pour- 
fuivant  les  Ifraéiites,  & leur  infolence  eu 
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contrarte  avec  le  fort  qui  les  attendoit  (a) ; 
les  chars  de  Pharaon,  fes  guerriers,  fon 
armce  enfevelis  fous  la  chute  des  eaux , 
couverts  des  vagues  mugiffantes , & tom- 
bant au  fond  de  l’abîme  (b)  ; Ifraël  déli- 
vré, pour  aller  habiter  la  terre  qui  lui 
eft  promife  ; & déjà  l’effroi  répandu 
parmi  les  Piiililtins , parmi  les  rois  d’E- 
dom  & de  Moab , chez  les  peuples  de 
Chanaan  : tels  font  les  tableaux  que  pré- 
fente ce  beau  Cantique  ; & parmi  ces 
tableaux  les  mouvemens  d’enthoufiafme 
de  tout  un  peuple  qui  s’écrie  : Ce  fl  là 
mon  Dieu  , & je  lui  rendrai  gloire  ; ce  fl 
le  Dieu  de  mes  pères  , & je  l'exalterai . 
Ta  main,  Seigneur , a fignalé  fa  force; 
ta  main  s'efl  étendue  & a frappé  mes 
ennemis . Les  tiens  font  dévorés  comme  un 
faifceau  de  chaume  aride , d’un  trait  du 


(a)  Dixit  inimicus  : perfequar  & rompre - 
hendam. . . . evagïnabo  gladium  meum,  interfi- 
ciet  eos  manus  mea.  Flavit  Jpiritus  tuus , & 
opcruit  eos  mare. 

{b  ) Quiifi  lapis  , quaji  plumbum.  , 
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feu  de  ta  colère . Oh  ! qui  ejl  J'emblable 
à toi  , Seigneur  ? Soit  que  tu  fajjes  écla- 
ter ou  ta  grandeur  ou  ta  puijjance , que 
tu  veuilles  te  rendre  admirable  ou  terri- 
ble , qui  ofera  s'égaler  à toi  ? 

Le  fécond  Cantique  n’eft  pas  du  même 
genre  : Moïfe  y parle  feul  ; & l’époque 
en  efl  remarquable.  Ce  fut  lorfque  Moïfe 
eut  appris  de  Dieu  même  que  l’heure 
de  fa  mort  approchoit;  ce  fut  alors  que, 
prêt  à defcendre  au  tombeau , il  aflembla 
le  peuple , & du  ton  le  plus  élevé  de 
l’infpiration  : « Que  les  deux  m’écoutent 
parier,  dit-il,  & que  la  terre  foit  atten- 
tive à mes  paroles.  Dieu  eft  la  fidélité 
même.  Exempt  de  toute  iniquité , il  eft 
jufte  & droit  par  elfence».  Alors  rap- 
pelant tout  ce  que  Dieu  avoit  fait  en  fa- 
veur de  fon  Peuple , il  reprit  : «Eft-ce  là 
le  retour  que  tu  dois  à ton  Dieu  , Peuple 
ilupide  & infenfé  ? méconnois-tu  en  lui 
ton  père  ? n’eft-ce  pas  lui  qui  te  pofsède, 
lui  qui  t’a  fait , lui  qui  t’a  créé  ? Rappelle- 
tox  les  jours  antiques  : compte  les  géné- 
rations paffées  : interroge  tes  pères , ils 
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t’apprendront  ce  qu’il  a fait  pour  toi  ; 
interroge  tes  aïeux , ils  te  l’attelleront.  Le 
Seigneur  a fait  de  fon  Peuple  une  partie 
de  lui-même  : il  l’a  environné,  il  l’a  ins- 
truit , il  l’a  confervé  comme  la  prunelle 
de  fes  yeux.  Semblable  à l’aigle  qui  ex- 
cite fes  aiglons  à prendre  leur  vol , & 
qui,  volant  fur. eux  lui-même,  étend  fes 
ailes  , les  reçoit  fur  fon  dos , les  porte  dans 
les  airs  ; le  Seigneur  a élevé  & foutenu  fon 
Peuple.  Ce  Dieu  qui  t’a  fait , tu  l’as  aban- 
donné , & tu  as  oublié  ton  créateur.  Il  a vu 
ton  ingratitude , & ils’elt  livré  à fa  colcre , 
& il  a dit  : J’affemblerai  fur  eux  un  déluge 
de  maux.  Au  dehors  le  glaive , au  dedans 
la  terreur  en  fera  fa  proie , fans  épargner, 
ni  le  jeune  homme , ni  la  jeune  vierge , 
ni  le  vieillard,  ni  l’enfant  à la  mamelle. 

11  a dit,  Où  font-ils  ? Je  veux  les  effacer 
de  la  mémoire  des  hommes.  Mais  je  dif- 
fère, pour  ne  pas  donner  ce  triomphe  à 
leurs  ennemis , de  peur  qu’ils  ne  s’enor- 
gueiiliiTent&  qu’il  ne  difent  : C’efl  la  force 
de  notre  bras,  & non  pas  le  Seigneur,  qui 
a fait  toutes  ces  chofes.  C’efl  à moi  feul 
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qu’appartient  la  vengeance , & je  l’exer- 
cerai quand  il  en  fera  temps.  Hcc  ceins 
reddis  Domino , Popule  JluLte  & infi- 
piens  ? Numquid  non  ipfe  eji  pater  tuusy 
qui  poffedit  te  , & fecit , & creavit  te  ? 
JMemento  dierum  antiquorum  ; cogita  ge- 
nerationes  fingulas  ; interroga  patrem 
tuum  , & annunciabit  tibi  ; majores  tuost 
& dicent  tibi. . . . Pars  Dornini  Populus 

ejus Circumduxit  eum  , & docuit  y 

& cuflodïvit  quafi  pupillam  oculi  Jui. 
Sicut  aquila  provocans  ad  volandunt 
pullos  Juos , & fiiper  eos  volitans  , ex- 
pandit alas  J'uas  , & afumpjit  eum  y 
atque  portavit  in  humeris  fuis....  Deum 
qui  te  genuit  dereliquijli , 6*  oblitus  es 
Dornini  creatoris  tui  ! Vidit  Dorninus , & 
ad  iracundiam  concitatus  eji.  Et  ait. . . . 
Congregabo  fuper  eos  mala...  forts  vafla- 
bit  eos  gladius  , & intus  pavor , juvenem 
fimuL  ac  virginem,  laüantem  cum  homine 
fene.  Dixit  : Ubinam  J'unt  ? CeJJare  fa- 
ciam  ex  hominibus  memoriam  eorum.  Sed 
propter  irarn  inimicorum  dijluli;  ne  forte 
J'uperbirent  hojles  eorum , 6*  dicerent  : Ma- 
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nus  noftra  excelja. , & non  Dominas , 
fecit  htxc  omnia. . . . Mea  ejl  ulùo , & 
ego  rctribuam  in  tempore. 

On  voit  par  cet  extrait , qu’une  Elo- 
quence véhémente  efl  ie  caractère  de  ce 
Cantique.  Celui  de  David  , fur  la  mort  de 
Salil  & de  Jonathas , elt  d’un  ftyle  bien 
différent.  J’en  vais  rappeler  quelques 
traits  : Inclut , Ifraél } fuper  montes  tuos 
interfeüi  Jimt  : quomodo  ceciderunt  for- 
tes ? Nolite  annunttare  in  Geth ne 

forte  lœtentur  filicc  P hiliftkiim...  Mon- 
tes Gelboc } nec  ros  , nec  pluvia  ventant 
fuper  vos....  quia  ïbi  abjechis  efl  clypeus 
fortium....  Saiil  & Jonathas , amabiles  & 
decori  in  vitâ  fuâ , in  morte  quoque  non 
funt  divifi  : aquilis  ve/ociores  , leoni- 
bus  fortiores.  Filicc  Ifraël ' , fuper  Saiil 
fie  te...  Doleo  fuper  te f rater  mi,  Jona- 
tka  , décoré  ni/nis  & amabilis  fuper  amo- 
rem  mulierum  : ficut  mater  unicum  amat 
filium  fuum , ita  ego  te  diligebam  (a). 

(a)  C’eft  fur  tes  montagnes,  ô Ifracl , qu’ont 
péri  ces  hommes  vailians.  Comment  les  forts 
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Depuis  David  juf  qu’à  Michel  Montaigne, 
je  11e  crois  pas  que  jamais  l’amitié  fe  (oit 
exprimée  plus  tendrement. 

Tout  le  monde  connoîtle  Cantique  d’E- 
zéchias  par  l’imitation  embellie  que  Roul- 
feau  en  a donnée.  Mais  le  Cantique  de 
Salomon , encore  plus  célèbre , conlîdéré , 
non  comme  un  ouvrage  tnyftérieux  , mais 
comme  un  morceau  de  Poéfie , 11e  me 
fcmble  pas  mériter  toute  fa  réputation. 
On  y voit  quelques  traits  d’un  fentiment 
affez  naïf,  8c  des  images  aflez  douces  : 

font-ils  tombés  ? N’allez  pas  l’annoncer  à Getli; 
ne  donnez  pas  aux  filles  des  Philitlins  cette  cruelle 
joie.  O montagne  de  Gelboë,  que  jamais  fur  toi  ne 
defeende  ni  la  pluie,  ni  la  rof.e  ! C’eft  là  que  gît 
lur  la  poufTïère  le  bouclier  des  hommes  vaillans  : 
Saul  & Jonathas , aimables  & beaux  l’un  & l’autre  : 
unis  durant  leur  vie  , la  mort  ne  les  a point  ré- 
parés : plus  rapides  que  les  aigles  , plus  forts  que 
les  lions.  Filles  d’ffracl , pleurez  Saul;  & moi 
je  pleurerai  fur  toi , ô mon  frère  , mon  cher  Jc  - 
nathas , plus  beau , plus  aimable  à mes  yeux  , 
qu’aux  yeux  de  leurs  amant  s ne  peuvent  l’être 
des  amans  ! Comme  une  mère  aime  fon  fils  uni- 
que , c’étoit  ainfi  que  je  t’aimois. 
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Fafciculus  myrrhœ  dileâus  meus  miki  ; 
inter  ubera  mea  commorabitur....  Ecce  tu 
pulcher  es , dileâe  mi , & decorus  : Lec- 
tulus  nofier  fïoridus.  — Sicut  lilium  inter 
fpinas,  fie  arnica  mea  inter  filias. — Sicut 
malus  inter  ligna  Jylvarum  , fie  dileâus 
meus  inter  filios.  Sub  umbrâ  illius  quem 
dcfiideravera m J’edi  ; & fruâus  ejus  dulcis 
gutturi  meo...  Fulcite  me  / loribus ...  quia 
amqre  langueo.  Leva  ejus  J'ub  capite  meo  , 
& dextera  illius  amplexabitur  me...  Fox 
dileâi  mei.  Ecce  ifia  venit  faliens  in  mon - 
tibus  , tranfiliens  colles  . . . En  dileâus 
meus  loquitur  rnihi  : Surge  , propera , 
arnica  mea  , columba  mea , formofa  meay 
& vent...  Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  ; 
rox  enim  tua  dulcis , & fades  tua  dé- 
cora... Dileâus  meus  mihi , & ego  illi... 
In  leâulo  meo  per  noâes  queefivi  quem 
diligit  anima  mea  ; queefivi  ilium  , & 
non  inveni  (a). 


(a)  Mon  bien  aimé  eft  pour  moi  comme  un 
fail'ccau  de  myrrhe.  Il  fe  repofera  fur  mon  fein. 
Viens,  mon  bien  aimé  : tu  es  la  grâce  & la  beauté 
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Cela  ell  fimple  & naturel  ; mais  cela 
eft  noyé  dans  une  multitude  de  compa- 
raifons  fans  juftefle,  & de  détails  (ans 
agrément  : & que  ce  fut  l’Epithalame  , le 
chant  nuptial  de  Salomon , je  n’y  vois 
nulle  vraifemblance. 

Eft-il  poiïible  d’imaginer  que  Salomon 


même  : notre  lit  eft  femé  de  fleurs.- — Comme  le 
lis  au  milieu  des  épines , ma  bien  aimée  s’élève 
entre  fes  jeunes  compagnes.  — Comme  le  pommier 
au  milieu  des  bois , on  diftingue  mon  bien  aimé 
entre  les  hommes  de  fon  âge.  Je  me  fuis  repofée 
à l’ombre  de  celui  que  je  défirois  ; & fes  fruits 
ont  été  délicieux  pour  moi.  Pofcz-moi  fur  un  lit 
de  fleurs,  car  je  me  fens  languir  d'amour.  Sa  main 
gauche  foulevera  ma  tête,  & fa  droite  m’embr.-f- 
fera.  C’eft  la  voix  de  mon  bien  aimé.  Le  voilà 
qui  vient  bondilTant  fur  les  monts  , franchifTant 
les  collines.  Je  l’entends  qui  me  dit  : Lève  toi , 
viens  , ma  bien  aimée  , ma  colombe , ma  toute 
belle....  Ah  1 que  ta  voix  fe  faite  donc  entendre 
i mon  oreille  ; car  ta  voix  a autant  de  douceurs 
que  ton  vifage  a de  beauté.  Mon  bien  aimé  fait 
mes  déiiees , & je  fais  fes  plaiiîrs.  — Toutes  les 
nuits  , en  foupirant , j’ai  cherché  dans  mon  lit  celui 
que  chérit  tant  mon  aine,  je  l’ai  cherché  , & ne 
1,'ai  point  trouvé. 
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eut  fait  dire  à fa  jeune  époufe  qu’elle  cou- 
roit  les  rues  toute  la  nuit  pour  le  cher- 
cher; qu’elle  avoit  rencontré  lafentinelle, 
& qu’elle  lui  avoit  demandé  fi  elle  n’avoit 
pas  vu  fon  amant  ? Surgarn  & circuibo  ci- 
vicatem  ; per  vicos  & plateas  quœram 
quem  diligït  anima  mea.  Quœjivi  ilium , 
& non  inveni.  Invenerunt  me  vigiles  qui 
cuflodiunt  civitatem.  Num  quem  diligit 
anima  mea  vidijlis  ? 

L’époufe  de  Salomon  auroit-elle  dit  que 
fes  frères  l’avoient  battue  & lui  avoient 
fait  garder  les  vignes  ? Salomon  lui-même 
auroit-il  demandé  qu’on  lui  prît  les  petits 
renards  qui  gatoient  les  vignes,  parce  que 
fa  vigne  étoit  en  fleurs  ? &c.  6c c.  Ou  ce 
livre  a un  fens  myflérieux , ou  il  n’en  a 
aucun  pour  nous  ; & fi  ce  n’eft  qu’une 
paftorale  , il  eft  bien  évident  qu’elle  n’eft 
pas  de  Salomon. 


Catastrophe.  On  n’attache  plus 
à ce  mot  que  l’idée  d’un  événement  fu- 
nefte.  On  ne  diroit  pas  la  Catajlrophe  de 
Bérénice , ou  de  Cinna . Avant  Corneille^ 
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on  n’ofoit  pas  donner  le  nom  de  Tra- 
gédie à une  pièce  dont  le  dénouement 
n’avoic  rien  de  fanglant;  & Ariftote  pen- 
foit  de  même  , lorfqu’il  fembloit  vouloir 
interdire  à la  Tragédie  les  dénouemens 
heureux.  On  va  voir  cependant  qu’il  ne 
tenoit  pas  conftamment  à cette  doc- 
trine. 

« Ce  qui  fe  pafie  entre  ennemis  ou 
indifférais  , difoit  - il  , n’eft  pas  digne 
de  la  Tragédie  : c’eft  iorfqu’un  ami  tue 
ou  va  tuer  fon  ami  ; un  fils , fon  père  ; 
une  mère,  fon  fils  ; un  fils,  fa  mère , &c. , 
que  l’aâion  eft  vraiment  tragique.  Or  il 
peut  arriver  que  le  crime  fe  confomme  , 
ou  ne  fe  confomme  pas;  q\i’il  foit  commis 
aveuglement,  ou  avec  connoiffance  ».  Et 
il  tiroit  de  là  quatre;  fortes  de  fables  : celle 
où  le  crime  efl  commis  de  propos  délibéré  ; 
celle  où  le  crime  tfefl  reconnu  qu’après 
qu’il  efl  commis;  celle qù  la  eonnoiiïànce 
du  crime  empêçhe  tout  à coup  , qu’il 
ne  foit  confomme  ; celle  où,réfolu 
à commettre  le  criipe  avec  connoilïance;* 

Tome  11.  B 
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on  eft  retenu  par  fes  remords,  ou  par 
quelque  nouvel  incident.  Arillote  re- 
jetoit  abfolument  celle-ci,  & donnoit 
la  préférence  à celle  où  le  crime  qu’on 
ailoit  commettre  aveuglément  , ell  re- 
connu fur  le  point  d’être  exécuté  , comme 
dans  Mérope. 

C’étoit  donc  ici  une  heureufe  révolution 
qui  lui  fembloitpr -férable.  Mais  ailleurs 
c’ell  un  dénouement  funefte  qu’il  de- 
mande , fans  quoi , dit  - il , Paâion  n’elt 
point  tragique  ; & cPeft  là  qu’il  ell  con- 
séquent : car  il  vouloû  un  fpeétacle  pro- 
pre à rendre  les  hommes  moins  fenfibles  à 
des  événemens  dont  la  douleur  ne  change 
pas  le  cours;  & c’étoit  là  bien  réellement 
à quoi  tendoit  l’ancienne  Tragédie.  Son 
■objet  moral  n’étoit  pas  de  modérer  en 
jnous  les  pallions  aâives , mais  d’habituer 
4’arpe  aux  imprc  fiions  de  la  teneur  & de 
la  pitié,  de  l*en  charger  comme  d'un  poids 
qui  exerçât  fes  forces , & lui  fît  paraître 
plus  léger  le  poids  de  fes  propres  mal- 
heurs. Or  ceci  ne  pouvoit  être  l’effet 
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d’une  affliéHon  pafl'agère,  qui,  caufée  par 
es  incidens  de  la  fable  , fe  feroit  appaifée 
au  dénouement.  Si  i’adeur  intéreflant  finif- 
foit  par  être  heureux , fi  le  fpeâateur  fe 
retiroit  tranquille  de  confolé , l’exemple 
étoit  fans  fruit.  .11  falloir  que  chacun 
s’en  allât  frappé  de  ces  idées  : « L’homme 
eft  né  pour  fouffrir  : il  doit  s’y  attendre 
& s’y  réfoudre  ».  Sans  donc  s’occuper 
de  l’émotion  que  nous  caufe  le  progrès 
des  événemens  , Arillote  s’attache  à celle 
que  le  fpedacle  laiffe  dans  nos  âmes  : 
c’eil  par-là,  dit-il , que  la  Tragédie  purge 
la  crainte  , la  pitié  , de  toutes  les  partions 
femblables , c’elt-à-dire , toutes  les  affec- 
tions douloureufes  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

Il  eft  certain  que  cet  objet  du  fpec- 
tacle  tragique  n’eft  jamais  mieux  rempli , 
que  iorque  l’innocent  fuccombe;  mais, 
d’un  autre  côté  , l’exemple  en  eft  en- 
courageant pour  le  crime , & dange- 
reux pour  la  foibleffe.  C’eft  pour  cela  que 
Socrate  & Platon  reprochoient  à la  Tra- 
gédie d’aller  contre  la  loi , qui  veut  quq 

Bij 


20  Elémens 

les  bons  foient  récompenfés  & que  les 

méchans  foient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté  , Ariftote  a 
exigé  , dans  le  perfonnage  malheureux  Sc 
intéreflant,  un  certain  mélange  de  vices  & 
de  vertus  : mais  quels  étoient  les  vices 
d’Œdipe  , de  Jocafte  , de  Méléagrc  ? Il 
a fallu  imaginer  des  fautes  involontaires  ; 
folution  qui  n’en  eft  pas  une , mais  qui 
donnoit  un  air  d’équité  aux  décrets  de 
la  deftinée,  & qui  adouciffioit,  du  moins 
en  idée  , la  dureté  d’un  fpedacle  où  l’on 
entendcit  gémir  fans  cefîe  les  viétimes  de 
ces  décrets. 

La  vérité  (impie  eft  , que  la  Tragédie 
ancienne  n’avoit  d’autre  but  moral  que 
la  crainte  des  dieux  , la  patience  , Sc 
l’abandon  de  foi - même  aux  ordres  de 
la  deftinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleine- 
ment d’une  Cataflrophe  heureufe  pour  les 
médians , Sc  malheureufe  pour  les  bons. 
Après  cela  , quelle  étoit  pour  les  moeurs1 
la  conféquence  de  l’opinion  que  don- 
noient  aux  peuples  ces  exemples  d’une 
deftinée  inévitable , ou  d’une  volonté  fu- 
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prcme  egalement  injuile  & irréfilliblc  ? 
C’eft  de  quoi  les  poètes  s’inquiétoieut 
allez  peu , & ce  qu’ils  lailfoient  à dif- 
cuter  aux  philofophes  qui  voudraient , 
bien  ou  mal  , concilier  la  Morale  avec 
la  Poéfie. 

. Cependant  la  preuve  que  les  poètes 
grecs  11e  s’étoient  pas  fait  une  loi  de  termi- 
ner la  Tragédie  par  le  malheur  du  perfom 
nage  intérelfant,  c’eft l’exemple  des  Eumé- 
nides d’Efchyle  , du  Philodéte  de  Sopho- 
cle , de  i’Orefle  d’Euripide , & de  V Iphi- 
génie en  Tauride  du  même  poète,  dont  le 
dénouement  elt  heureux. 

Dans  le  fyftême  de  la  Tragédie  mo- 
derne , il  eft  bien  plus  aifé  d’accorder 
la  fin  morale  avec  la  fin  poétique  j & 
les  Çatajlrophcs  fun elles  y trouvent  na- 
turellement. leur  place , leur  caufe  , & 
leur  moralité  dans  les  effets  des  paffions. 
Voye ^ Tragédie. 


, Césure.  Dans  la  poéfie  ancienne, 
on  appelle  ainfi  une  efpèce  de  fufpenfion , 
placée  après  le  fécond  pied  de  certains 
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Vers,  comme  l’afclépiade,  le  pentamètre, 
l’hexamètre , & marquée  par  une  fyllabe 
qui,  àla  fin  du  mot,  fe  détache  du  pied 
qui  la  précède  , pour  faire  feule  un  demi- 
pied  , fuivi  d’un  filence  qui  achève  la  me-  * 
fure  ; ou  pour  fe  joindre , fans  aucune 
paufe  , à une  ou  deux  fyllabes  du  mot  fui- 
vant , & fotmer  un  pied  avec  elles. 

11  femble  que , dans  le  premier  cas  , 
le  filence  qui  achève  la  rnefure  deman- 
deroit  un  fens  fufpendu  j 8c  cependant  on 
ne  voit  pas  que  les  poètes  fe  foient 
fait  une  loi  de  fufpendre  le  fens  à la 
Céfure. 

Odi profanum  vulgus  , & arceo 

Dijlrictus  enfis  cui  fuper  irnpitî 

Cervice  pendet , &c» 


Tu,  quum  parcntis  régna  per  arduum 
Cohors  gigantum  fcanderec  impia.  Horat. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples , le 
fens  n’eft  fufpendu  qu’au  milieu  du  troi- 
fième  pied  ; dans  le  fécond  exemple  r 
il  n’y  a de  repos  qu’à  la  Céfure  du  vers 
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fui  vaut  j dans  le  troifième , il  y a deux  vers 
de  fuite  fans  aucun  repos  : rien  de  plus 
ordinaire  dans  les  Odes  d’Horace. 

Dans  le  fécond  cas , c’eft  à dire , lorfque 
la  Céfure  ne  fuppofe  aucun  fiience  après 
elle  pour  achever  la  mefure,  & qu’elle 
fe  joint  immédiatement  aux  premières  fyl- 
labes  du  mot  fuivant , les  poètes  ont  encore 
moins  penfé  à y ménager  un  repos.  Vir- 
gile , au  contraire , a eu  grand  foin  de 
varier  les  repos  du  fens  ; c’ell  l’un  des 
charmes  de  fon  ftyle  j & parmi  fes  vers 
les  plus  harmonieux , oh  n’en  trouve  quel- 
quefois pas  un  qui  fe  repofe  à la  Céfure. 

Çualis  populcâ  mœrens  Philomcla  fub  ambra , 
Amiffos  queruur  fœtus , quos  , durus  urator 
Obfervans  , nido  implumes  detraxit  ; at  ilia 
Flet  nollem  , ramoque  fedens  miferabile  carmen 
Intégrât , & mœjlis  latè  loca  quejlibus  impie t. 

Il  en  eft  du  vers  faphique  de  du  vers 
élégiaque  , comme  de  l’afelépiade  & de 
l’hexamètre  ; 

v , 

Latiùs  régnés , avidum  domando 
Spiritum , quam  fi  Libycim  remotis 
Cadibus  jungqs  , St c.  Horat. 

B iv 
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, A « 

. On  voit  dans  le  premier  & dans  le 
troifième  vers  la  Céfure  ou  fyllabe  en 
fufpens  après  le  fécond  pied  , fuivie  d’un 
repos  j mais  dans  le  fécond  vers  le  repos 
fc  trouve  placé  au  milieu  du  fécond  pied, 

& nullement  après  la  Céfure. 

Il  en  eft  de  même  des  vers  élégiaques 
ou  pentamètres. 

Arma  gravi  numéro , violentaque  bella  parabam 
Edere  , materià  tonveniente  modis. 

Par  erat  inferior  verfus  : rififfe  Cupido 

Dïcitur , atque  unum  furripuijfe  pedem.  OviA 

On  voit  ici  le  repos  placé  après  les 
cïaflyles  edere , dïcïtur  ; 8c  il  n’y  en  a 
point  après  la  Céfure. 

Ainfi  , foit  que  la  Céfure  du  vers 
relie  ifolce  , comme  dans  l’afclépiade , 
foit  qu’elle  s’uniffe  aux  premières  fyl- 
labes  du  mot  fuivant  , comme  dans 
l’hexamètre  ; les  poètes  latins  ont  éga- 
lement négligé  d’y  fufpendre  le  fcns  & 
d’y  ménager  un  repos.  A quoi  fervoit 
donc  la  Céfure? 
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• Pour  rendre  raifon  de  la  Ccfure  de 
l’hexamètre , on  a dit  que , fans  cela , il 
arriverait  fouvent  que  la  fin  d’un  vers 
& le  commencement  de  l’autre  forme- 
raient un  vers  de  la  même  efpèce  , 
& qu’afin  d’éviter  cette  confufion  , il 
falloit  que  les  vers  fuflent  coupés  au 
dixième  temps,  c’ell-à-dire , au  milieu 
& non  pas  à la  fin  d’un  pied.  Mais  la 
véritable  raifon,  ce  mefemble,  eft  que 
la  chute  du  fécond  pied,  s’il  tomboit  fur 
la  fin  d’un  mot , romprait  trop  brufque- 
ment  le  rhythme,  qui , foutenu  par  la  Cc- 
fure , ou  le  demi -pied  fufpendu  , en  de- 
vient plus  majeftueux. 


Chaire.  (Eloquence  de  la) 
Chez  les  anciens , l’Eloquence  n’entroit 
point  dans  les  fondions  du  facerdocc  ; 
de  ce  qui  répondoit  le  plus  au  genre 
de  l’Eloquence  de  la  Chaire , c’étoient 
les  leçons  des  philofophes , les  déclama- 
tions des  fophifies , & les  harangues  des 
rhéteurs.  Ceux-ci  dillinguoient  deux  gen- 
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res  d’EIoquence  , i’ indéfini  ou  celui  des 
quefiions  , «Sc  le  fini  ou  celui  des  caufes. 
La  quefüon  étoit  générale , la  caul'e  étoit 
particulière.  L’une  tendoit  à établir  une 
opinion  , une  maxime  , une  vérité  d<t 
fpéculation  : & l’autre  , à conftater  un 
fait , ou  à déterminer  fa  qualité  morale  ; 
à décider  fi  une  chofe  avoit  été  , fi  elle 
étoit , fi  elle  feroit  ; s’il  étoit  jufte , hon- 
nête , utile , poffible  , vraifemblable  ou 
non,  qu’elle  fût,  ou  qu’elle  eût  été,  de 
telle  ou  de  telle  façon. 

Or  dans  des  républiques  , où  non 
feulement  le  falut  des  citoyens  , mais 
celui  de  l’Etat , fe  trouvoit  tous  les  jours 
entre  les  mains  de  l’Eloquence,  les  caufes 
perfonnelles  & la  caufe  commune  étoient 
d’un  fi  grand  intérêt  , qu’on  regardoit 
comme  un  parleur  oifeux  celui  qui  s’a- 
mufoit  à des  thèfcs  fpéculatives  , fans 
objet  réel  & prcfent.  Ifocrate , que  fa 
timide  modeftie  avoit  éloigné  des  affaires, 
mit  cette  Eloquence  à la  mode  ; & lorf- 
que , dans  la  Grèce  , la  liberté  fut  des- 
cendue de  la  tribune  avec  Démofthcne, 
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& Peut  fuivi  dans  le  tombeau  , les  fo- 
phiftes  reprirent  le  genre  d’Ifocrate.  Ils 
employèrent  un  talent,  déformais  deftitué  \ 
de  fondions  publiques  , à déclamer  fur 
des  fiijets  vagues , les  uns  avec  la  bonne 
foi , le  zèle  , & le  courage  de  la  vertu  ; 
les  autres  , & le  plus  grand  nombre, 
avec  la  vanité  du  bel  efprit,  qui  cherchoit 
à briller  par  un  ftyle  fleuri  , par  des 
opinions  iingulières  , & par  les  faulfes 
lueurs  de  ces  raifonnemens  fubtils  & 
captieux  qui  en  ont  pris  le  nom  de  fo* 
phifmes. 

A Rome  , l’Eloquence  dégénéra  de 
même  en  déclamations  frivoles  , dès 
que  le  tableau  des  profcriptions  , & la 
langue  de  Cicéron  percée  par  Antoine,  • 
avertirent  tout  homme  éloquent,  ou  de 
flatter  , ou  de  fe  taire  , cm  de  ne  dire , 
comme  il  convient  fous  les  tyrans,  que 
des  chofes  vagues  & vaines. 

Jufques-là,  ce  genre  d’Eloquence  phi- 
lofophique  avoit  paru  11  peu  important, 
que  les  rhéteurs  eux  ~ mêmes  dédai- 
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gnoicnt  d’en  parler  expreflement  dans 

leurs  leçons  (a). 

Mais  cette  Eloquence  , qu’on  négli- 
geoit,  tandis  qu’elle  étoit  ifolée  & vague  , 
on  en  faifoit  le  plus  grand  cas  lorfqu’elle 
entroit  dans  la  compofition-des  plaidoyers 
& des  harangues  : car  toute  caufe  par- 
ticulière tient  à une  queftion  générale , 
d’où  elle  eft  extraite  ou  déduite  ; & c’étoit 
fur-tout  à ce  principe  général  que  Ci- 
céron recommandoit  à l’orateur  de  s’at- 
tacher, foit  pour  agrandir  fon  fujet,  foit 
pour  dominer  fur  la  caufe  ( b ).  Voyeg_ 
Rhétorique. 

L’Eloquence  de  la  Tribune  & du  Bar- 
reau étoit  donc  conipofée,  & de  celle  qui 
eft  devenue  l’Eloquence  des  plaidoyers , & 


(a)  Dividunt  cnim  totam  rem  in  dnas  par- 
tes , in  eau  fa:  controverfiam , & quœjlionis 

De  causa  prcecepta  dant  ; de  altéra  parte  di- 
cendi  mirum  Jilentium  eft.  Cic.  de  or.  1.  i. 

( b ) Ornatijjlmæ  fiint  orationes  eee  quee  la- 
tifjimi  vagaktur , & à privaiâ  ac  Jingulari  con- 
troverftâ  fe  ad  univerfi  generis  vin:  explican- 
dam  conférant  & convertunt.  De  or.  1.  3. 
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de  celle  qui  eft  devenue  l’Eloquence  de  la 
Chaire. Politique , Morale,  Religion , tout 
fut  de  fon  domaine.  Les  philofophes  dif- 
putoient , dans  un  langage  fubtilemeni 
obfcur,  de  toutes  les  chofes  de  la  vie  (a). 
L’orateur  en  parloit  avec  chaleur,  avec 
clarté  , avec  force,  avec  abondance  (h). 
Ajoutez  à cela  le  droit  de  parler  en  pu- 
blic de  la  Politique  , de  la  Légidation  , 
de  l’adminiflration  de  l’Etat  , de  tous 
fes  intérêts  & au  dedans  & au  dehors  (c)  ; 


(a)  De  rebus  bonis  & malis , expetendis  aux 
fugiendis  , homeflis  aut  turpibus , utilibus  àut 
inutilibus  , de  virtute  , de  jujlitiâ  , de  continen- 
titi  , de  prudcntiii  , de  magnitudine  a ni  mi  , de 
liberalitate , de  pietate , de  amicitiâ  , de  fi.de , 
de  officia , de  certeris  virtutibus  contrariijque 
vit  iis.  ( ibid.  ) 

(b)  Quis  cohortari  ad  virtutem  ardentiàs , 
quis  à vitiis  acriùs  revocare  , quis  vituperare 
improbos  vchementiiis  , quis  laudare  bonos  or - 
natiàs  , quis  cupidinitem  vehemeniiàs  fran- 
gere  accufando  poiefl  ? Quis  meerorem  levure 
mitiùs  confolando  ? (ibid.) 

(c) .  De  republic â , de  imperio , de  re  militari,  de 
difeiplinâ  civitatis , de  homtnum  moribus.  (ibid.) 
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car  fa  police  s’exerçoit  même  fur  les 

mœurs  perfonnelles  : vous  aurez  une 

idée  de  l’orateur  grec  & romain.  Voye ^ 

Orateur. 

Ce  qui  nous  relie  de  l’Eloquence  po- 
litique de  ces  temps-là  , s’elt  réfugié  dans 
les  Etats  républicains.  Quant  à l’Elo- 
quence morale,  la  Religion  lui  a élevé, 
non  pas  une  tribune  , mais  un  trône  ; 
& ce  trône  eft  la  Chaire. 

Pour  fe  faire  une  idée  du  miniftère 
qu’elle  y exerce,  il  faut  fe  figurer  dans 
un  temple  , au  pied  des  autels  , fous 
les  yeux  de  Dieu  même  , & en  préfence 
de  tout  un  peuple  , une  lice  ouverte  , 
où  l’Eloquence , aux  prifes  avec  les  paf- 
fions,les  vices,  les  foiblefles,  les  erreurs 
de  l’humanité  , les  provoque  les  unes 
après  les  autres  , quelquefois  toutes  en- 
femble , les  attaques , les  combat  , les 
terrafle  avec  les  arme  de  la  foi , du  fen- 
timent , & de  la  raifon. 

L’horrtme  qui  parle  , eft  l’envoyé  du 
ciel  ; & , par  la  fainteté  de  fon  carac- 
tère , il  femble  porter  fur  le  front  le  nom 
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du  Dieu  dont  il  eft  le  minière  : la  caufe 
qu’il  défend  eft  celle  de  la  vérité  & de 
la  vertu  : fes  titres  font  les  droits  de 
l’homme , la  loi  de  la  nature  empreinte 
dans  tous  les  cœurs , & la  loi  révélée  , 
écrite  & confignée  dans  le  dépôt  des 
livres  faints  : les  intérêts  qu’il  agite  font 
ceux  du  ciel  & de  la  terre,  du  temps  & de 
l’éternité  : enfin  les  cliens  qu’il  raflemble 
autour  de  lui  & comme  fous  fes  ailes, 
font  la  nature , dont  il  défend  les  droits  ; 
l’humanité  , dont  il  venge  l’injure  ; la 
foibleffe , dont  il  protège  le  repos  & la 
sûreté  ; l’innocence , à laquelle  il  prête 
une  voix  fuppliante  pour  défarmer  la 
calomnie , ou  des  accens  terribles  pour 
l’effrayer  ; l’enfance  abandonnée  , pour 
qui  , dans  l’auditoire  , il  cherche  des 
cœurs  paternels  ; la  vicilIefTe  fouffrante , 
l’indigence  timide , la  grande  famille  de 
J.  C.  , les  malheureux  , en  faveur  def- 
quels  il  émeut  les  entrailles  du  riche  & 
du  puiffant.  Tel  eft  le  fidèle  tableau  du 
plaidoyer  évangélique. 

Si  un  femblabie  minillère  eft  bien 
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rempli , c’elt  une  des  plus  belles  infti- 
tutions  dont  l’humanité  foit  redevable 
à la  religion  chrétienne.  Mais  pour  le 
remplir  dignement , il  faut  que  l’orateur 
penfe  qu’il  a pour  juges  Dieu  8c  les 
hommes  : Dieu , pour  ne  pas  trahir  fa 
caufe  , ou  par  de  frivoles  égards  , ou 
par  de  lâches  complaifances  ; les  hom- 
mes , pour  s’accommoder  à la  foibleiïe 
de  leur  entendement , lorfqu’ii  vient  les 
inftruire  ; à la  trempe  de  leur  efprit  , 
lorfqu’il  veut  les  perfuader  ; & au  naturel 
de  leur  ame , lorfqu’il  cherche  à les  émou- 
voir. Ainfi , fon  Eloquence  doit  être  di- 
vine, par  la  fublimité  de  fes  motifs,  & 
humaine  par  fes  moyens. 

C’efl:  du  côté  humain  qu’elle  eft  un 
art,  & un  art  peut-être  aufli  difficile 
que  l’Eloquence  de  ia  Tribune  8c  du 
Barreau. 

j ...  ' * 

Je  ne  fais  , dit  Cicéron  , fi  de  tous 
les  travaux  des  humains , le  plus  grand 
n’eft  pas  celui  de  l’orateur  dans  les  caufes 
contentieufes  : où  i’opinion  des  ignorans 
fur  la  force  de  votre  éloquence , tient  à 

l’événement 


/ 
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Pcvénement  & dépend  du  fuccès  : où 
vous  avez  préfent  un  adverfaire  qu’il  faut 
repoufTer  de  frapper  : où  celui  qui  va 
décider  du  fort  de  l’affaire  , eft  fouvent 
aliéné  contre  vous , ami  de  la  partie  ad-r 
verfe,  ennemi  de  la  vôtre  : où  il  s’agit 
de  l’inftruire , de  le  détromper , de  lq 
modérer , ou  de  l’exciter  : où  de  toute  ma- 
nière propre  à la  caufe  & convenable  ai| 
temps  , il  faut  le  gouverner  par  la  pa- 
role ; le  ramener  de  la  bienveillance  à la 
haine , de  la  haine  à la  bienveillance  ; 8c 
comme  avec  une  machine  qui  le  pouffe 
tantôt  vers  la  fevérité,  tantôt  . vers  la  clé- 
mence , tantôt  vers  la  trifleffe , 8c  tantôt 
vers  la  joie , le  remuer , l’entraîner  mal- 
gré lui  (a).  . 


(a)  In  caufarum  conttntionibus , magnum 
eft  quoddam  , atque  haud  feram  an  de  humants 
operibus  longé  maximum,  in  quibus  vis  orato- 
ris  plerumque  ab  imperitis  exitu  & vic/oriâ  }u~ 
dicatur  : ubi  adeft  armatus  adverfarius  , qui  fie 
& feriendus  & repellendus  : ubi  fapè  is  qui 
ni  dominas  futurus  efl , alienus  atque  ira- 
tus , aut  etiam  amicus  udverfario  & inimuut 

Tome  II.  C 
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; :0"r  Poratéuf,  en  Chaire , trouve  comme 
Sh  Barreau  un  auditoire  difficile  & injufle; 
&ï  non  feulement  dans  fes  juges  des  hom- 
mes prévenus  d’opinions  , de  fentimens , 
de  pallions  oppofées  à fes  maximes  ; mais 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  inté— 
freffiées , qu’il  faut  réduire  à prononcer  con- 
tre fes  affieélions  les  plus  intimes  de  leur 
fente , contre  leurs  penchans  les  plus  chers. 
- Son  éloquence  aura  donc  à donner  à 
fes  penfées  au  moins  autant  de  force  , & 
à fes  paroles  au  moins  autant  de  poids , 
ique  l’Eloquence  du  Barreau.  Omnium 
Jentehtiàruin- grœv  'ttate , omnium  verbo- 
rum  ■ ponde ribus '■  èjl  utcridurn.  ( Cic.  ) 
Encore  n’a-t-elle  pas  toutes  les  mêmes 


rïbi  eft  : qnum  am  docendus  is  efl , mit  dedo~ 
rendus  , aut  reprimendus  , mit  incieandus  , aut 
omni  ratione , ad-  tempos , ad  caufiim  y oratione 
moderandus  : in  quo  fœpe  benevolemia  ad 
odium , odium  autem  ad  btnévohnùam  dcdu- 
eendum  ejl  : qui  eanquam  machinai  ione  aliqud  , 
tum  ad  feveritatem  , tum  ad  remiffionem  anU 
mi , tum  ad  trijlïtiam , tum  ad  léttitiam  ejl  con- 
torque  ndus.  Cic.  de  orat.  1.  ». 
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armes  que  cette  Eloquence  profane.  Elle 
peut  bien  employer , comme  elle  , une 
adion  variée  & véhémente , pleine  de 
chaleur,  d’enthoufiafme,  defenfibilité,  de 
naturel , & de  candeur  (a)  ; mais  d’oppo- 
fer  le  vice  au  vice , les  pallions  aux  pafi* 
fions  ; d’intéreffer , de  faire  agir  en  fa 
faveur  la  vanité  , l’orgueil , l’ambition  , 
l’envie,  ou  la  colère  ou  la  vengeance; 
c’eft  ce  qui  n’ell  pas  digne  d’elle.  Tous 
fes  moyens  doivent  être  innocens,  & tous 
fes  motifs  vertueux  : les  uns  furnaturels , 
dans  les  rapports  de  l’homme  à Dieu  ; 
les  autres  plus  humains , dans  les  rapports 
de  l’homme  à l’homme , & dans  fes  re- 
tours fur  lui-même  ; mais  ceux-ci  tou- 
jours épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités , effrayan- 
tes pour  les  méchans  & confolantes  pour 
les  bons  : un  Dieu  juffe  à qui  tout  eft 
préfent,  & qui  punit  & récompenfe; 


(a)  Accédât  oportet  ac?io  varia , plena  animi  ,• 
plena  fpiritûs , plena  doloris  , plena  veritatis, 
( > 

Cij 
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le  paffage  d’une  ame  immortelle  de  la 
vie  à l’éternité  ; l’inllant  de  ce  paflage , 
aulîî  imprévu  qu’inévitable  ; la  foiitude 
de  cette  ame , après  la  mort , devant  Ton 
juge , & le  bien  & le  mal  qu’elle  aura 
faits , mis  dans  une  exaéle  balance.  ; la 
révélation  folennelle  de  la  confciencc  de 
tous  les  hommes,  au  jugement  univerfel; 
un  abîme  de  peines  dclliné  aux  coupa- 
bles ; une  fource  intariffable  de  félicité 
réfervée  aux  julles  dans  le  fein  de  Dieu 
même  ; un  monde  qui  trompe  & qui 
pafle  ; le  temps  qui  roule  au  fein  de  l’é- 
ternité immobile  ; la  vie  & tous  fes  biens 
emportés , comme  des  atomes , dans  ce 
tourbillon  dévorant  ; les  générations  hu- 
maines fucceflxvement  englouties  dans  cet 
immenfe  océan  de  l’éternité  ;&  Dieu  qui 
relie , & qui  les  attend  : voilà  les  grands 
leviers  de  l’Eloquence  évangélique. 

Elle  a quelques  pallions  à remuer  : la 
crainte  , pour  troubler  la  fécurité  des  mé- 
çhans  ; la  commifération  , pour  émou- 
voir l’homme  fenfible  en  faveur  de  fes 
frères  j l’indignation , pour  repouffer 
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l’exemple  d’une  profpérité  coupable  ; la 
honte,  pour  humilier  l’homme  vicieux 
& fuperbe , à la  vue  de  fa  balTelTe,  de  fort 
opprobre,  & de  fon  néant.  Elle  a auffi, 
pour  confoler,  pour  encourager  l’homme 
foible  & fragile ,'  mais  indulgent  & fe- 
courable  , l’efpérance , la  confiance  en 
un  Dieu  père  de  la  nature  , les  prodiges 
de  fa  clémence , les  myftères  de  fon 
amour.  Enfin  dans  le  foin  de  foi-même , 
dans  l’intérêt  de  fon  propre  bonheur,  dans 
le  penchant  qu’ont  tous  les  hommes  dont 
le  cœur  n’eft  pas  dépravé , à s’aimer  ré- 
ciproquement, à fc  confoler  dans  leurs 
peines  , à s’entr’aider  dans  leurs  befoins, 
à fe  foulager  dans  leurs  maux,  l’orateur 
chrétien  trouve  encore  des  moyens  de 
perfuafion.  Il  fera  voir,  même  dans  cette 
vie,  l’enfer  anticipé  du  crime  : aux  con- 
vulfions  d’une  ame  en  proie  aux  paffions, 
au  trouble  qui  accompagne  les  plaifirs 
vicieux  , à l’amertume  qu’ils  dépofent , 
auxtranfes,  aux  angoilfes , aux  remords 
de  l’iniquité , il  oppofera  la  férénité 
de  l’innocence  , le  calme  de  la  bonne 

C iij 
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foi,  les  céleltes  preffentimens  de  la  piété, 
les  voluptés  de  la  bienfaifance , les  déli- 
ces de  la  vertu.  C’en  elt  alfez  pour  capti- 
ver , pour  émouvoir  un  nombreux  audi- 
toire , & pour  gagner  la  caufe  de  la  Re- 
ligion au  tribunal  même  de  la  nature. 

Un  avantage  que  femble  avoir  l’Elo- 
quence de  la  Chaire  fur  celle  du  Barreau  , 
c’eft  que  l’orateur  parie  feul , & n’eft 
point  expofé  à 'la  réplique.  Mais  s’il  veut 
lai  lier  dans  les  efprits  une  perfuafion  du- 
rable, une  conviction  profonde,  il  plai- 
dera lui-même  les  deux  caufes , & avec 
la  même  fincérité  : car  il  faut  bien  qu’il 
fe  fouvienne  qu’il  a dans  l’auditoire  un 
adverfaire,  d’autant  plus  opiniâtre  qu’il 
efl  muet,  & qui , dans  fon  ülence,  s’exa- 
gère la  force  des  raifons  qu’il  lui  oppo- 
feroit,  s’il  lui  étoit  permis  de  parler. 

Je  n’entends  pas  qu’un  fermon  dégé- 
nère en  controverfe  fcolaftique  ; mais 
tout  ce  qu’un  fuiet  préfentc  d’objeétidns 
graves  à prévenir , ou  de  difficultés  fé- 
rieufes  à difeuter  & à réfoudre , doit  être 
expofé  dans  toute  fa  force,  fans  diffimu- 
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Jation  & làns  ménagement.  C’eft  là  ce  qu| 
donne  fur  - tout  de  la  chaleur  à l’Elo- 
quence , de  la  vigueur , de  la  véhémence 
au  rationnement , & de  l’éçlqt  à la  vérité* 

Or  parmi  les  difficultés  importantes 
je  compte,  non  feulement  celles  qui 
frappent  des  efprits  folides , mais  celles 
qui  peuvent  troubler , inquiéter  la  mul- 
titude, & obfcurcir,  dans  le  commun  des 
hommes  , la  lumière  du  fens  intime,  de 
la  raifon , ou  de  la  foi  : tels  font  les  fo- 
phifmes  des  pallions , les  prétextes  du 
vice , les  fubterfuges  de  l’incrédulité. 

Obfervons  cependant  que  tout  ce  qui 
demande  une  dialeélique  déliée  & fuivie, 
eft  peu  propre  à l’Eloquence  de  la  Châtre , 
qui,  deflinée  à captiver  une  multitude 
afîemblée  , doit  être  fenfible  , entraî- 
nante , & pour  cela  pleine  d’images , 
de  tableaux , & de  mouvemens.  BolTuet , 
le  plus  grand  controverfiile  de  l’EgLife 
romaine  , a eu  quelquefois  le  tort  de 
l’être  en  Chaire.  Bourdaloue  a prouvé  la 
réfurreétion  de  J.  C.  mais  par  les  faits, 
en  orateur , fondé  fur  les  preuves  mora» 

C iv 
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les  : jamais  il  n’a  mis  en  queftion  aucitfï 

des  dogmes  révélés. 

Il  en  eft  du  dogme  pour  l’Eloquence 
de  la  Chaire  t comme  des  lois  pour  l'Elo- 
quence du  Barreau  : il  faut  l’établir  en 
principe,  & ne  le  difcuter  jamais.  Dans  un 
auditoire  chrétien , les  incrédules  font  en 
fi  petit  nombre  , que  ce  n'eft  pas  la  peine 
de  les  y attaquer.  Il  vaut  mieux  fuppo- 
fer,  comme  il  eft  vraifemblable , qu’on 
parle  à des  efprits  déjà  perfuadés  de  la 
vérité  des  prémi (Tes,  51  s’attacher  aux 
conféquences  qui  lient  le  dogme  avec  la 
morale , 5c  communiquent  à l’inftruétion 
la  fainteté , la  fublimité  de  leur  fource. 

La  feule  raifon  qu’on  peut  avoir  d’in- 
fifter  fur  le  dogme , c’eft  de  prémunir  les 
fidèles  contre  la  féduâion  des  écrits  5c 
des  entretiens  dangereux  : mais  cette  pré- 
caution même  a fes  dangers , 5c  les  voici. 

Pour  combattre  l’incrédulité , il  faut 
raifonner  avec  elle  ; car  les  invedives  ne 


prouvent  rien  : c’eft  la  reffource  des  hom- 
mes fans  talent  qui  veulent  être  remar- 
qués : Eloquentiam  in  clamore  & in  ver- 
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borum  curfu  pofitam  putant.  De  orat.  I.  3. 

Or  raifonner  fur  des  objets  inacceffi- 
bles  à la  raifon  , c’eft  donner  un  mauvais 
exemple  ; c’eft  du  moins  laifter  croire  que 
chacun  peut  ainfi  mettre  les  motifs  de 
fa  foi  à l’épreuve  du  fyllogifme  ; & fi , 
pour  quelques  efprits  juftes  , folidcs  > 
éclairés,  cette  méthode  eft  sûre,  elle  eft 
bien  périlleufe  pour  des  efprits  légers  , 
fuperlîciellement  inftruits.  • 

De  plus  , fi  en  attaquant  l’incrédulité 
on  lui  laifle  toutes  fes  armes,  fi  on  ne 
diffimule  rien  de  fes  prétextes  fpécieux  , 
fi  fes  fophifmes  font  préfentés  avec  tout 
l’appareil  d’artifice  & de  force  dont  elle 
les  a revêtus , ils  troubleront  les  âmes 
foibles , ils  fcandaliferont  les  fimples  ; 
& au  milieu  des  diflraâions  d’un  au- 
ditoire las  de  contentions  théologiques, 
la  folution  échappera  peut-être,  la  diffi- 
culté reliera.  Si , au  contraire  , pour 
combattre  plus  fûrement  l’incrédulité  t 
l’orateur  la  préfente  défarmée  de  fes  rai_ 
fons , ou  affoiblie  dans  fa  défenfe , on 
doit  craindre  qu’une  heure  après  elle 
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ne  fe  montre  elle -même,  ou  dans  les 
livres , ou  dans  le  inonde , avec  ces 
moyens  fpécieux  que  l’Eloquence  aura 
diffimulés  ou  fenfiblement  aHoiblis  ; & 
qu’alors , en  s’apercevant  que  l’orateur 
en  a impofé , on  n’appelle  artifice  ce 
qui  n’aura  été  que  ménagement  & pru- 
dence. Or  la  première  qualité  de  l’o- 
rateur eft  de  paraître  de  bonne  foi  ; & 
dès  qu’il  a perdu  la  confiance  de  fon  au- 
ditoire , pour  avoir  manqué  de  candeur , 
il  aurait  beau  être  éloquent , il  faut  qu’il 
renonce  à la  Chaire. 

Que  faire  donc  pour  arrêter  les  pro- 
grès 8c  les  ravages  de  l’incrédulité  ? Que 
faire  ? De  bons  livres , dont  la  lecture 
ait  de  l’attrait  ; 8c  là , bien  mieux  que 
dans  un  difeours  rapide  8c  fugitif , fe 
donner  le  temps  8c  l’efpace  de  couper 
fucceflî  veinent  les  cent  têtes  de  l’hydre , 
que  le  glaive  de  la  parole  tente  inutile- 
ment de  trancher  à la  fois. 

Le  champ  fertile  8c  valte  de  l’Elo- 
quence de  la  Chaire , c’cil  là  Morale.  Il 
s’agit  de  faire , non  des  chrétiens , mais 
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de  bons  chrétiens  ; de  parier  comme 
l’Evangile  ; d’infpirer  aux  hommes  la 
bonté  , l’indulgence  , la  bienveillance 
mutuelle,  la  bienfaifance  active,  la  tem- 
pérance , l’équité  , la  bonne  foi , l’amour 
de  l’ordre  & de  la  paix  : il  s’agit  de 
renvoyer  fon  auditoire  plus  inftruit,  & 
fur-tout  meilleur,  de  confoler,  d’encou- 
rager les  uns , de  modérer  & d’adoucir 
les  autres , de  refierrer  les  noeuds  de  la 
fociétc  & de  la  nature,  & fur- tout  les 
liens  de  cette  charité  univerfelle  qui  ho- 
nore tant  la  Religion  : il  s’agit  de  rendre 
le  vice  odieux , la  vertu  aimable , le  de- 
voir attrayant,  la  condition  de  l’homme, 
condamné  à la  peine , plus  douce  ou 
moins  intolérable  : il  s’agit  de  faire  pro- 
duire à la  nature  le  plus  de  biens  qu’il 
eft  poffible  , d’en  extirper  le  plus  de 
maux,  & de  couronner  les  efforts  qu’on 
aura  faits  pour  confommer  l’ouvrage  de 
la  félicité  publique , en  imprimant  ail 
malheur  même  ce  caraâcre  confolant  qui 
le  rend  cher  à celui  qui  l’éprouve , & 
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qui,  dans  le  Dieu  qui  l’afflige,  lui  mon- 
tre un  rémunérateur. 

La  nature  , l’objet,  les  principaux 
moyens  de  l’Eloquence  de  la  Chaire  une 
fois  connus , il  eft  aifé  de  déterminer 
quels  en  font  les  genres  & les  caractères, 
& quelles  difpofuions  elle  exige  dans 
l’orateur. 

Obfervons  d’abord , à l’cgard  des  gen- 
res , qu’à  l’inverfe  de  l’Eloquence  du 
Barreau,  tandis  que  celle-ci  doit  fans 
ceffe  defcendre  du  général  au  particulier, 
la  première  doit  tendre  & s’élever  fans 
ceffe  du  particulier  au  général  : l’une  ra- 
mène les  maximes  au  fait  ; l’autre  étend 
les  faits  en  maximes  : celle-là  cherche 
une  décilion  ; celle-ci  une  règle.  Dans 
un  plaidoyer , c’eft  la  caufe  d’un  homme 
qui  s’agite  ; dans  un  fermon  , c’efl  la 
caufe  d’un  peuple  & celle  de  l’humanité. 

Ainfi , foit  l’homélie  ou  le  fermon , 
foit  le  panégyrique  ou  l’oraifon  funèbre , 
tout  doit  tendre  à i’inftruction , à l’édiil- 
cation  publique.  C’ell  ce  que  perfonne 
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n’oublie  en  agitant  une  queflion , ou  de 
doctrine , ou  de  morale  ; mais  c’eft  ce 
qu’on  doit  auffi  avoir  en  vue  dans  les 
éloges  qui  fe  prononcent  dans  un  temple. 
Il  efl  fans  doute  intéreflant  & jufte  de 
rendre  des  hommages  folennels  à de 
grandes  vertus  : il  efl  peut-être  indifpen- 
fable  de  rendre  de  trilles  honneurs  à la 
mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on  a 
honorés  pendant  leur  vie  ; & en  jetant 
fur  leurs  foiblefles  le  voile  du  refpeét  Sc 
de  la  charité , il  eft  utile , pour  l’exem- 
ple , de  rappeler , fans  adulation  , ce 
qu’ils  ont  fait  de  bien  & ce  qu’ils  ont  eu 
de  louable.  Mais  la  louange,  dans  la 
bouche  d’un  orateur  religieux , ne  doit 
jamais  être  fans  fruit  : ce  doit  être  comme 
un  flambeau  qui  éclaire,  non  pas  les 
ténèbres  impénétrables  de  la  mort,  mais 
les  fentiers  périlleux  de  la  vie  ; & qui 
échauffe,  non  pas  les  cendres  de  l’homme 
qui  n’efl  plus , mais  l’ame  des  hommes 
qui  font  encore  & qui  ont  befoin  d’ému- 
lation. 

, Ainfi,  à proprement  parler,  il  n’y  au- 
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roit  pour  la  Chaire  qu’un  genre  d’EÎO- 
quence,  celui  qui  traite  des  devoirs  de 
l’homme.  Mais  parce  qu’elle  a tantôt  pour 
bafe  une  maxime  à développer , tantôt 
un  exemple  à produire , je  diltinguerai 
le  fermon  & l’éloge;  & pour  celui-ci  je 
renvoie  à l’article  Démonstratif. 

Quant  au  fermon,  c’eft  à lui  d’impri- 
mer fon  caradère  à l’Eloquence  ; & ce 
caradère  elï  décidé  par  la  qualité  du  fujet 
& par  celle  de  l’auditoire. 

Inftruire,  perfuader , émouvoir,  font 
la  tâche  de  l’Eloquence  en  général  ; mais  , 
félon  le  fujet,  elle  s’adrelfe  plus  direc- 
tement à l’efprit  ou  à l’aine , & fur  l’un 
8c  fur  l’autre  elle  agit  avec  plus  ou  moins 
de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette 
Eloquence  ondueufe  8c  infinuante  de 
Malïillon  , qui  entraîne  moins  qu’elle  n’at- 
tire, 8c  quirendroit  irréfiftible  iafédudion 
du  menfonge , comme  elle  rend  inévitable 
le  charme  de  la  vérité  : de  là  cette  Elo- 
quence dominante  de  Bourdaloue  fur  la 
raifon , & cette  Eloquence  impérieufe  de 
Boflliet  fur  l’imagination  8c  fur  la  volonté. 
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qu'elle  fubjugue  à force  ouverte,  & com- 
me dédaignant  le  foin  de  les  gagner. 

On  fent  que  de  ces  deux  moyens,  le 
choix  ne  fauroit  être  indifférent  au  génie 
de  l’orateur  & à fon  propre  caraétère. 
Mais  félon  qu’il  elt  plus  ou  moins  doué 
de  cette  vigueur  de  raifonnement  qui 
étonne  dans  Démofthène , ou  de  cette 
foupleffe  d’ame  qu’on  admire  dans  Cicé- 
ron , ou  de  cette  hauteur  de  penfée  qui 
fe  diflingue  dans  Bofluet , ou  de  cette 
abondance  de  fentiment  qui  s’épanche  de 
rame  de  Maffillon,  ou  de  cette  fermeté 
impofante  & progrelïive  qui  donne  à 
l’Eloquence  de  Bourdaloue  l’impénétrable 
folidité  & l’impulfion  irréfillible  d’une 
colonne  guerrière  qui  s’avance  à pas 
lents , mais  dont  l’ordre  & le  poids  an- 
noncent que  devant  elle  tout  va  ployer; 
félon,  dis-je»  que  l’orateur  fe  fentira 
porté  naturellement  vers  l’un  de  ces  gen- 
res d’Eloquence  , il  s’attachera  aux  fujets 
les  plus  analogues  à fon  génie. 

Si  intérieurement  il  fe  fent  né  pour  les 
hautes  conceptions  & pour  les  images 
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fublimes , il  Te  faifira  des  fujets  les  plus 
fufceptibles  de  grandeur  & de  majefté  : 
il  planera  comme  l’aigle  fur  les  débris 
des  trônes , fur  les  ruines  des  Empires  ; 
il  élevera  fon  auditoire  à la  hauteur  de 
fes  penfécs,  foit  pour  lui  faire  contem- 
pler l’étendue  & la  profondeur  des  def- 
fcins  de  Dieu  , foit  pour  lui  faire  aperce- 
voir du  haut  du  ciel  le  néant  de  l’homme, 
& le  forcer  à s’écrier  avec  Bofluet  : O 
que  nous  ne  fommes  rien  ! Je  ne  dirai 
qu’un  mot  pour  caradérifer  ce  genre.  Un 
orateur  eft  appelé  à prononcer  une  orai- 
fon  funèbre  au  milieu  des  tombeaux  des 
rois.  Il  monte  en  Chaire , il  jette  les  yeux 
fur  ces  tombeaux,  il  parcourt  d’un  regard 
lent  & fombre  une  Cour  en  deuil , au- 
tour d’un  pompeux  maufolée  ; & à la  vue 
de  cet  appareil , de  ce  cortège  de  la 
mort,  après  quelques  momens  defilence, 
il  débute  ainfi  : Dieu  feul  ejl  grand , mes 
frères.  Si  ce  n’eft  pas  Bofluet  qui  a eu 
ce  mouvement,  quel  autre  efl  digne  de 
l’avoir  eu  ? 

Si  le  caradère  de  l’orateur  eft  la  force  , 

la 
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h véhémence , une  âpreté  auftère , & 
cette  profonde  fenfibiiité  qu’on  appelle 
fi  bien  du  nom  d’cntraittes , il  livrera 
la  guerre  aux  vices  de  la  profpérité , aux 
paffions  des  âmes  fuperbes , à l’orgueil , 
à l’ambition , aux  tiers  reffentimens  de  la 
vanité  offenfee  ; à là  cupidité  , qui  boit 
le  fang  des  peuples  ; au  luxe  avide  Sc 
infatiable,  qui  s’abreuve  de  leurs  lueurs; 
à cette  dureté  des  riches,  que  la  vue  des 
malheureux  importune  & n’amollit  ja- 
mais ; à cet  amour-propre  exclufif  & im- 
pitoyable, qui  change  autour  de  lui  la 
dépendance  en  lervitude  ; à cet  efprit  de 
tyrannie  & d’oppreiïion , qui  n’eftime 
dans  la  fortune  que  le  moyen  d’acheter 
des  efciaves,  & dans  l’autorité  que  le 
droit  odieux  de  faire  trembler  ou  gémir. 

C’ell  à l’orateur,  fufceptible  d’une  fainte 
indignation  & capable  des  grands  efforts 
de  l’Eloquence  pathétique,  à prendre 
l’homme  ainli  dénaturé,  comme  Hercule 
embraffoit  Anthée  » à faire  perdre  terre 
à ce  coloffe , à le  tenir  fufpendu  fur 
Tome  IL  D 
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l’abîme  du  tombeau  & de  l’avenir , & à 

l’étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  modèle  de  ce 
genre  ? Ah  ! Bridaine  nous  l’eût  donné , 
fi  on  l’avoit  mis  à fa  place.  Mais  il  nous 
relie  de  ce  Bridaine  (au  moins  s’il  faut 
eu  croire  M.  l’abbé  Maury)  un  morceau 
à coté  duquel  tout  paroît  foible  en  Elo- 
quence. 

. « Je  me  fouviens , dit  M.  l’abbé 
Maury  » ( & c’ell  au  moins  ce  qu’on 
peut  appeler  un  heureux  effort  de  mé- 
moire) ; «je  me  fouviens  de  lui  avoir 
entendu  répéter  le  début  du  premier 
fermon  qu’il  prêcha  dans  l’églife  de  Saint- 
Sulpice  à Paris  , en  175"  i.  La  plus  haute 
compagnie  de  la  capitale  vint  l’entendre 
par  curiofité.  Bridaine  aperçut  dans 
l’aflemblée  plufieurs  évêques , des  per- 
fonnes  décorées,  une  foule  innombrable 
d’eccléfialtiques  ; & ce  fpeclacle , loin  de 
l’intimider,  lui  infpira  l’exorde  qu’on  va 
lire.  Voici,  ajoute-t-il,  ce  que  ma  mé- 
moire me  rappelle  de  ce  morceau , dont 
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j’ai  toujours  été  vivement  frappé,  & qui 
ne  paroîtra  peut-être  point  indigne  de 
Bolfuet  ou  de  Démofthène». 

«A  Ja  vue  d’un  auditoire  fi  nouveau 
pour  moi,  il  femble , mes  frères,  que 
je  ne  devrois  ouvrir  la  bouche  que  pour 
vous  demander  grâce  en  faveur  d’un  pau- 
vre millionnaire  dépourvu  de  tous  les 
talens  que  vous  exigez  quand  on  vient 
vous  parler  de  votre  falut.  J’éprouve  ce- 
pendant aujourd’hui  un  fèntirrient  bien 
différent  ; & fi  je  fuis  humilié , gardez- 
vous  de  croire  que  je  m’abailfe  aux  mi- 
férables  inquiétudes  de  la  vanité.  A 
Dieu  ne  plaife  qu’un  miniltre  du  Ciel 
penfe  jamais  avoir  befoin  d’exeufe  au- 
près de  vous.  Car , qui  que  vous  foyez  , 
vous  n’êtes , comme  moi , que  des  pé- 
cheurs. C’eft  devant  votre  Dieu  & le  mien 
que  je  me  fens  prelTé  dans  ce  moment 
de  frapper  ma  poitrine.  Jufqu’à  préfenc 
j’ai  publié  les  juftices  du  Très-haut  dans 
des  temples  couverts  de  chaume  ; j’ai  prê- 
ché les  rigueurs  de  la  pénitence  à des 
infortunés  qui  manquoient  de  pain  ; j’ai 
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annoncé  aux  bons  habitans  des  campa- 
gnes les  vérités  les  plus  effrayantes  de 
ina  religion.  Qu’ai-je  fait,  malheureux  ! 
J’ai  contrifté  les  pauvres,  les  meilleurs 
amis  de  mon  Dieu  ; j’ai  porté  l’épou- 
vante & la  douleur  dans  ces  âmes  {im- 
pies & fidèles , que  j’aurois  dû  plaindre 
& confoler.  C’eft  ici , où  mes  regards  11e 
tombent  que  fur  des  Grands , fur  des  ri- 
ches , fur  des  oppreffeurs  de  l’humanité 
fouffrante,  ou  fur  des  pécheurs  auda- 
cieux & endurcis  j ah  ! c’elî  ici  feulement 
qu’il  falioit  faire  retentir  la  parole  fainte 
dans  toute  la  force  de  fon  tonnerre , & 
placer  avec  moi  dans  cette  Chaire , d’un 
côté  la  mort  qui  vous  menace  j & de 
l’autre  mon  grand  Dieu,  qui  vient  vous 
juger.  Je  tiens  aujourd’hui  votre  fentence 
à la  main.  Tremblez  donc  devant  moi, 
hommes  fupcrbes  & dédaigneux  qui  m’é- 
coutez. La  néceffité  du  faim,  la  certitude 
de  la  mort , l’incertitude  de  cette  heure 
lî  effroyable  pour  vous,  J’impénitence 
finale , le  jugement  dernier , le  petit  nom- 
bre des  élus , l’enfer , Sc  par  dcflùs  tout 
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l’éternité  ! l’éternité  ! voilà  les  fujets  dont 
je  viens  vous  entretenir,  & que  j’aurois 
dû  fans  doute  réferver  pour  vous  feuls.  Et 
qu’ai-je  befoin  de  vos  fuffrages  , qui  me 
damneraient  peut-être  fans  vous  fauver  ? 
Dieu  va  vous  émouvoir,  tandis  que  fon 
indigne  minillre  vous  parlera  : car  j’ai 
acquis  une  longue  expérience  de  fes  mi- 
féricordcs.  Alors,  pénétrés  d’horreur  pour 
vos  iniquités  paflees , vous  viendrez  vous 
jeter  entre  mes  bras , en  verfant  des  lar- 
mes de  componction  & de  repentir,  & à 
force  de  remords , vous  me  trouverez 
alfez  cloquent». 

Quel  ton  ! quelle  fimplicité  ! quelle 
auftérilté  impofante  ! Voilà,  ce  me  fem- 
ble,  le  vrai  modèle  de  l’Eloquence  apofto- 
lique.  Mais  avec  un  caractère  moins  haut, 
moins  étonnant , l'orateur  peut  avoir  en- 
core une  Eloquence  pathétique  ; & alors 
fes  mouvemens  ont  moins  d’indignation 
contre  le  vice  , que  d’intérêt  pour  l’hu- 
manité & d’amour  pour  la  vertu.  C’elî 
l’Eloquence  des  cœurs  tendres,  des  âmes 
douces  & fenfibles  ; c’elt,  comme  je  Pat 
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dit,  l’Eloquence  de  Maffillon.  Elle  n’o- 
père  pas  des  révolutions  fi  foudaines  ; & 
pour  ce  qu’on  appelle  des  cœurs  de, 
bronze , elle  elt  trop  foibie  : mais  fur 
des  âmes  d’une  trempe  moins  dure , & 
c’ell  le  plus  grand  nombre , elle  peut  faire 
fans  violence  de  profondes  impreffions. 
Son  avantage  efi  d’être  conciliatrice  & 
attrayante , de  faire  aimer  la  vérité , tandis 
qu’une  Eloquence  plus  forte  & plus  auf- 
tère  la  fait  craindre.  L’une  rcficmble  à un 
ami  fage,  mais  indulgent  & confolant  ; 
l’autre , à un  juge  redoutable  : or  il  faut 
vaincre  fa  répugnance  pour  s’abaiffer 
devant  fon  juge,  & il  ne  faut  que  fuivre 
fon  penchant  pour  fe  livrer  à fon  ami. 

Au  relie,  l’Eloquence  elt  un  remède  j 
& félon  le  genre  des  maladies  & la  com- 
plexion  des  malades  , un  fage  orateur  fait 
le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus  violent. 

Enfin , fi  le  talent  de  l’orateur  efi  cette 
force  de  raifon  véhémente  & irréliftible, 
qui  fubjugue  l’entendement , 8c  contre 
laquelle  le  menfonge  8c  l’erreur  n’ont  ni 
défenfc  ni  refuge  ; s’il  efi  l’homme  dont 
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le  grand  Condé  difoit , en  voyant  Bour- 
daloue  monter  en  Chaire  , Silence  , voilà 
l'ennemi  ; c’eft  à lui  qu’appartiennent 
ces  fujets , où  , en  difcutant  les  plus 
grands  intérêts  de  l’homme,  on  lui  dé- 
montre que  fes  vices  font  de  lui  un 
efclave  ; fes  pallions,  une  victime;  & fes 
erreurs  , un  infenfé  ; que  lui-même  il 
forge  les  chaînes  qui  le  flétriflent  & qui 
l’accablent  ; que  pour  lui,  le  plus  capri- 
cieux , le  plus  tyrannique  des  maîtres , 
c’eli  fa  volonté,  libre  comme  il  veut 
qu’elle  le  foit,  c’eft- à-dire , fans  frein  ni 
loi  ; que  la  nature  & la  raifon  font  trop 
fouvent  des  guides  infidèles  ; que  le  fens 
intime  s’altère  & s’obfcurcit  ; que  l’opi- 
pinion  change , non  feulement  d’un  temps 
à l’autre  en  même  lieu , d’un  lieu  à l’au- 
tre en  même  temps,  mais  dans  un  monde 
qui  vit  enfemble,  & bien  fouvent  dans 
le  même  homme,  & d’un  jour,  d’un  mo- 
ment à l’autre  ; que  toute  règ^e  qui  flé- 
chit doit  avoir  elle-même  un  modèle  in- 
flexible pour  fe  reflitier , & que  ce  mo- 
dèle eft  la  loi  ; non  pas  uniquement  la 
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loi  de  l’homme,  qui  ne  peut  être  que 
.défedueufe  & vacillante  comme  lui  ; mais 
la  loi  d’un  être  immuable  , incorruptible 
par  elle'nce , qui  ne  peut  ni  tromper  ni 
le  tromper  jamais  , dont  l’intelligence  eft 
làgefïe  , la  volonté  juftice,  la  puiftancc 
vertu  , & dont  l’unique  deffein  fur  l’hom- 
me eft  le  defir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primi- 
tives de  l'Eloquence,  fe  formeront,  & 
félon  le  génie  de  l’orateur , & félon  la 
nature  des  fujets  qu’il  méditera,  une  infi- 
nité de  nuances.  Le  meilleur  même  de 
tous  les  genres  fera  celui  qui  participera 
de  tous  : car  fî , en  parlant  à un  feul 
homme  , il  eft  bon  de  l’avoir  affeder  fuc- 
cefîivement  fon  efprit  & fon  cœur  ; de 
favoir  agir  par  la  raifon  fur  fon  enten- 
dement , fur  fon  imagination  par  de 
vives  peintures , fur  fon  aine  par  la  cha- 
leur & la  force  du  fentiment  ; combien 
plus  la  réunion  de  ces  moyens  n’eft-elle 
pas  avantageufe , lorfque  c’eft  une  mul- 
titude alfemblée  qu’il  s’agit  de  rendre 
attentive  & docile , de  dcfabufer  & d’inf- 
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traire , d’intéreffer  & d’émouvoir , en  un 
mot,  de  perfiiàder  ? Quel  effet  un  tableau 
terrible  ne  fait- il  pas  au  milieu  d’un  rai- 
fonnement  fimpie  & caime  f quelle  cha- 
leur les  mouvemens  de  l’ame  ne  répan- 
dent-ils pas  dans  une  fuite  d’inductions 
& de  preuves  ? quelle  force  que  celle 
de  l’interrogation,  pour  convaincre  ; de 
l’accumulation  , pour  accabler  ; de  la  gra- 
dation, pour  confondre;  de  l'indignation , 
du  reproche , de  la  menace , pour  trou- 
bler, pour  épouvanter  l’auditeur  ? quel 
attrait  que  celui  d’un  intérêt  fenfible , 
quand  l’orateur , après  avoir  humilié , 
confondu  , rempli  l’affemblée  de  trouble 
& de  terreur,  lemble  relever , embraffer, 
ranimer  dans  fon  fein  , & préfenter  à 
Dieu  le  pécheur  humble  & repentant  ? 
Telles  font  les  viciflitudes  de  l’Eloquence 
de  la  Chaire  ; 6c  celui-là  feul  en  pofsède 
le  talent  dans  fa  plénitude , qui  ell  en 
état  d’en  déployer  6c  d’en  mouvoir  tous- 
les  refforts.  . . . 

Toutefois,  dans  les  grandes  chofes , 
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comme  dans  les  petites,  il  faut  fe  fou- 

venir  du  précepte  du  fabulifle: 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Rien  n’eft  plus  froid,  & bien  fouvent 
rien  n’eft  plus  ridicule  qu’un  pathétique 
fimulé.  Pour  paroître  ému  , attendez  que 
vous  le  foyez  en.  effet  ; & pour  cela  pé- 
nétrez-vous d’abord , pénétrez-vous  pro- 
fondément de  la  vérité  , de  l’importance 
du  fujet  que  vous  méditez  ; obfervez , en 
Je  méditant,  quels  font  les  endroits  où 
vous  êtes  vous-même  faifi,  troublé  de 
crainte , attendri  de  pitié,  fufi'oqué  de  dou- 
leur, foulevé  d’indignation  : alors  laiflez 
parler  votre  ame,  laiflez  couler  de  votre 
plume,  à flots  rapides,  une. Eloquence 
paftionnée  ; la  place  en  eft  marquée  par  la 
nature  ; le  fuccès  en  eft  sûr  : tout  ce  qui 
vient  du  cœur  va  au  cœur  infaillible- 
ment. Mais  ft  vous  avez  pris  une  légère 
efîervefcence  d’imagination  pour  une 
émotion  réelle,  fi  vos  mouvemens  ora- 
toires font  recherchés,  étudiés,  & artif- 
tement  arrangés,  vous  ne  ferez  en  Chaire 
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qu’un  froid  comédien  ; & le  comble  de 
l’indécence  ell  d’y  paroitre  exprimer  ce 
qu’on  ne  fent  pas. 

Un  autre  rapport  détermine  le  carac- 
tère de  l’Eloquence  : c’cft  le  rapport  de 
convenance  avec  la  claffe  d’hommes  qui 
formera  l’auditoire  auquel  on  fe  propole 
de  parler. 

Je  di dingue  trois  de  ces  dalles  : le 
monde,  le  peuple,  & la  cour. 

Par  le  monde , on  entend  un  ordre  de 
citoyens  d’un  efprit  cultivé  & d’un  goût 
difficile.  Pour  l’inftruire,  il  faut  l’attirer; 
pour  l’attirer,  il  faut  lui  plaire  ; pour 
lui  plaire,  il  faut  s’accommoder  à la  dé- 
licateffie  de  ce  goût  févère  & frivole  , 
qui  veut  de  i’élégance  à tout. 

, Athéniens , difoitDémoithcne,/or/^u’i/ 
s'agit  du  defiin  de  la  Grèce  , qu’importe 
fi  j’ai  employé  ce  terme-ci  ou  celui-là  , 
fit  fiai  porté  ma  main  de  ce  côté-ci , ou 
de  Vautre  ? A plus  forte  raifon  , un  pré- 
dicateur a-t-il  le  droit  de  dire  à fon  au- 
ditoire : «Lorfqu’il  s’agit  de  votre  falut, 
qu’importe  la  négligence  ou  l’elégancc 
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de  mon  gefte  & de  mes  difcours»  ? Mais 
Démofthène  , qui  connoilToit  la  légèreté 
du  Public  d’Athènes  , n’avoit  pas  laide 
de  former  avec  le  plus  grand  foin  fa  pro- 
nonciation , fon  action , & fon  ftyle.  Le 
prédicateur  , dans  nos  villes  , doit  la 
même  condefcendance  à un  auditoire 
mondain.  Hœc  duo  nobis  quœrenda , dit 
Cicéron  : primum,  quid  ; deinde,  quo- 
modo  dicamus  : alterum , quod  totum  arce 
tindum  videtur , tametfi  artem  requirlt , 
ejî  prudentiæ  rnediocris.  Alterum  ejl  in 
quo  oratoris  vis  ilia  divina  virtufque 
cernitur , ea  quœ  dicenda  funt,  ornatè , 
copiosè , varièque  dicere.  De  or.  1.  2.  La 
même  chofe  et!  vraie  de  l’orateur  chré- 
tien , à l’égard  d’un  monde  éclairé.  Que 
le  prédicateur  l’accable  de  reproches  les 
plus  fanglans  : qu’il  lui  préfente  le  miroir 
de  la  fatire  la  plus  cruelle,  même  la  plus 
humiliante  : que  , fauf  l’allufion  perfon- 
neile , qui  efl  un  crime  dans  l’orateur  & 
le  plus  lâche  abus  de  fon  autorité  , il 
parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ; à 
l’homme  envieux,  de  l’envie j de  l’avarice. 
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a l’homme  fordide  ; des  plus  honteufes 
diflolutions , à un  auditoire  fans  moeurs: 
qu’il  leur  prononce  leur  fentence  éter- 
nelle, mais  en  bons  termes,  avec  le  gelîe 
& le  fon  de  voix  qui  convient:  ils  s’en 
iront  tous  fatisfaits.  Caput  artis  decere  : 
cette  maxime  de  Rofcius  eft  pour  la 
Chaire  comme  pour  le  Théâtre  : or  la 
décence,  à l’égard  du  monde,  eft  la  con- 
formité d’adion  & de  langage  avec  les 
ufages  reçus.  Il  faut  donc  s’y  affujettir, 
fous  peine  de  déplaire , & , ce  qui  eft 
plus  fâcheux  encore , de  s’expofer  au 
ridicule,  & d’attacher  à la  parole  même 
la  dérifion  & le  mépris  qu’auroit  excités 
l’orateur. 

Mais  il  en  eft  des  bienféances  pour 
l’orateur  chrétien , comme  des  modes 
pour  le  fage  : il  doit  leur  accorder  ce 
qu’il  ne  peut  leur  refufer  ; 8c  voici , ce 
me  femble,  la  ligne  fur  laquelle  un  pré- 
dicateur doit  marcher.  Grandis  & , ut  ita 
dicam , pudica  oratio  non  ejl  maculofay 
nec  turgida  , fed  naturali  pulchritudine 
exurgu,  «Que  l’Eloquence  ait  une  grau- 
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deur  & une  dignité  modefte  ; qu’elle  Toit 
fans  tache  & fans  enflure;  qu’elle  s’élève 
ornée  de  fa  propre  beauté».  Il  feroit  bien 
honteux  que  , tandis  que  le  plus  profane 
des  auteurs  exige  d’elle  la  pudeur  d’une 
vierge,  on  la  vit  parmi  nous,  en  Chaire , 
fe  parer  des  atours  d’une  courtifane 
ne  s’occuper  que  du  foin  de  plaire  , 8c 
porter  cette  complaifance  jufques  à la 
proftitution. 

Une  diclion  pure  & noble , un  gefte 
fage  & modéré , une  prononciation  dif- 
tinâe  & naturelle,  un  accent  vrai , jamais 
exagéré  ; voilà  ce  que  l’orateur  doit  à 
l’ufage  8c  aux  bienféances  : mais  du  bel 
efprit,  mais  des  fleurs,  mais  les  coquet- 
teries maniérées  d’un  langage  artificielle- 
ment compofé  ; voilà  ce  que  le  monde, 
tout  frivole  qu’il  eft , non  feulement 
n’exige  pas , mais  ce  qu’il  dédaigne  8c 
méprife , comme  une  complaifance  in- 
digne du  miniflère  de  l’orateur  : car  le 
monde  eft  comme  Tibère,  qui  lui-même 
étoit  dégoûté  des  adulations  du  Sénat. 

Une  Eloquence  douce  eft  quelquefois 
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placée  ; mais  une  Eloquence  doucereufe 
& fade  ne  l’eft  jamais  : écoutons  le  maître 
de  l’art  : Sic  nobis  ornatus  & J'uavis  ora - 
cor , ut  fuavita&zi  habeat  aujleram  & 
folidam , non  dulcem  atque  decoSam.  De 
or.  1.  3.  Cette  leçon  , donnée  à l’orateur 
profane  , eft  encore  plus  exprefle  pour 
l’orateur  chrétien.  Quant  au  foin  d’orner 
l’Eloquence,  je  fuis  bien  éloigné  de  l’in- 
terdire : car  une  beauté  réelle  & folide 
ajoute  à la  force  ; & en  même  temps 
qu’elle  donne  à la  vérité  plus  d’attrait  & 
de  charme , elle  lui  donne  auiïi  plus  de 
pouvoir  Sc  d’afcendant.  Mais  ce  qui  elt 
indigne  de  la  Chaire,  c’eil  d’y  paroître 
difputer  un  prix  de  Rhétorique  avec  des 
phrafes  élégantes , & d’y  faire  fa  cour  à 
l’auditoire,  en  s’étudiant  à l’amufer. 

L’auditoire  dont  nous  parlons  eft  celui 
qui  préfente  à l’orateur  le  plus  de  vices 
à combattre.  C’cft  fur  ce  monde , la  clafle 
d’hommes  la  plus  riche  & la  plus  oifive, 
la  plus  vicieufe  & la  plus  corrompue  ; 
fur  ce  monde , où  il  n’y  a prefque  plus 
de  pères , de  mères , d’enfans , de  frères , 
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ni  d’amis  ; fur  ce  monde  où  le  luxe , 
& la  cupidité  qui  accompagne  le  luxe  , 
ont  tout  dépravé , tout  perdu  ; c’eft  fur 
lui , dis- je,  que  l’Eloquence  religieufe  & 
morale  doit  porter  fes  grands  coups.  C’elt 
là  qu’elle  a befoin  de  vigueur  & de  vé- 
hémence, pour  flétrir  la  molleffe , pour 
dépouiller  l’orgueil , pour  châtier  le  vice , 
pour  venger  la  nature , pour  forcer  au 
moins  l’impudence  à fe  cacher  ou  à 
rougir.  Et  ce  qui  lailfe  fans  excufe  la 
timidité , la  foiblelfe , les  lâches  com- 
plaifances  de  l’orateur  qui  ne  fonge  qu’à 
plaire  ; c’eil  que  plus  il  feroit  févère , 
ardent  à réprimer  les  dé  (ordres  du  ficelé  , 
plus  il  en  feroit  applaudi.  Le  modèle 
accompli  de  ce  genre  d’Eloquence , feroit 
Maffillon  , s’il  ne  manquoit  pas  quelque- 
fois d’énergie  & de  profondeur  : il  con- 
noifloit  le  cœur  de  l’homme  aufli  bien 
que  Racine  ; & lorfqu’on  lui  demandoit 
où  il  l’a  voit  étudié,  C'efl  en  moi-même , 
répondoit-il  humblement.  C’étoit  trop 
dire , & ne  pas  dire  affez.  Sit  boni  ora~ 
torts  multa  auribus  accepijje , multa  vi- 
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•diffe  , multa  animo  & cogitatione , multa 
rtiam  legendo  percurriffe.  De  or-  1.  I.  Ce 
n’eft  pas  au  milieu  du  tourbillon  du 
monde  qu’on  en  obfcrve  les  mouve>- 
mens  ; c’eft  du  dehors  qu’il  faut  le  voir, 
mais  n’en  être  pas  éloigné  : car  fi  de  trop 
près  le  coup-d’œil  elt  confus , de  trop 
loin  il  feroit  trop  vague  ; & Maflilloa 
étoit  à la  diftance  que  l’obfervation  dè- 
mandoit.  Venons' à la  clalle  du  peuple. 

Il  devroit  y avoir  pour  lui , dans  une 
ville  comme  Paris  , une  miffion  per- 
pétuelle : car  dans  les  inftruclions  qui 
lui  font  adreffées  , l’Eloquence  qui  lui 
convient  n’eft  prefque  jamais  employée. 
C’eft  avec  lui  fur- tout  qu’elle  doit  être 
en  fentimens  & en  images  j c’eft  avec 
|ui  que  le  premier  talent  de  l’orateur  eft 
l’action.  Nos  beaux  parleurs  font  vanité 
de  méprifer  les  millionnaires.  C’eft  d’eux 
pourtant  qu’on  doit  apprendre  à parler 
au  peuple  avec  fruit,  à l’attirer  en  foule, 
à le  frapper  des  vérités  qui  l’intéreflent, 
à le  toucher  , à l’émouvoir.  Je  fais  bien 
que  cette  Eloquence  à fes  excès  & fe$ 
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«bus  ; qu’on  n’en  a fait  que  trop  fou- 
vent  une  pantomime  indécente.  Mais  ce 
n’étoit  pas  lorfqoe  Bridaine  jouoit  de  la 
'Bâte  en  Chaire , ou  qn’il  y montroit 
•un  fquelette  ( fi  toutefois  il  cft  vrai , 
comme  on  le  dit , qu’il  ait  employé  ces 
moyens  ) ; ce  n’étoit  pas  alors  qu’il  étoic 
un  modèle  île  l’Eloquence  populaire  : 
c’eft,  par  exemple,  lorfqu’en  prêchant  la 
paillon  , il  difoit  : « J’ai  lu  , mes  frères , 
dans  les  livres  faints  , que , lorfque  fur 
les  chemins  on  trouvoit  un  homme  alïafi- 
finé , on  faifoit  affembler  tous  les  habi- 
tons d’alentour  , & on  les  faifoit  tous 
jurer  l’un  après  l’autre , fur  le  cadavre , 
qu’ils  n’ctoient  ni  auteurs  ni  complices 
du  meurtre  : mes  frères  , voilà  l’homme 
qu’on  a trouvé  aflaffiné  ; que  chacun  de 
vous  approche  donc , & qu’il  jure , s’il 
l’ofe,  qu’il  n’a  point  de  part  à fa  mort  ». 

Rappellerai- je  encore  fur  le  même 
fujet  une  parabole  employée  par  ce 
même  millionnaire , qu’on  a voulu  faire 
palier  pour  un  bouffon  ? « Un  homme 
accufc  d’un  crime  dont  il  ctoit  innocent  » 
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étoit  condamné  à la  mort  par  l’iniquité  de 
fes  juges.  O11  le  mène  au  fupplice  , & 
il  ne  fe  trouve  ni  potence  dreflee  , ni 
bourreau  pour  exécuter  la  fentence.  Le 
peuple  , touché  de  compalïion  , efpère 
que  ce  malheureux  évitera  la  mort.  Un 
homme  élève  la  voix  , & dit  : Je  vais 
drejj'er  une  potence  , & je  fervirai  de 
bourreau.  Vous  frémiffez  d’indignation  î 
Eh  bien  , mes  frères  , chacun  de  vous 
efl  cet  homme  inhumain.  Il  n’y  a plus 
de  juifs  pour  crucifier  J.  C.  ; vous  vous 
levez  , & vous  dites  , Ceft  moi  qui  le 
crucifierai  ».  J’ai  moi  - même  entendu 
Bridaine , avec  la  voix  la  plus  perçante 
& la  plus  déchirante  , avec  la  figure  d’a- 
pôtre la  pins  vénérable  , tout  jeune  qu’il 
étoit , avec  un  air  de  compondion  que 
perfonne  n’a  jamais  eu  comme  lui  en 
Chaire  ; je  l’ai  entendu  prononcer  ce 
morceau  , & j’ofe  dire  que  l’Eloquence 
n’a  jamais  produit  un  effet  femblable  : 
on  n’entendit  que  des  fanglots. 

Je  fais  bien  qu’aux  yeux  d’un  critique 
froidement  fpirituel , les  moyens  de  cette 
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Eloquence  peuvent  prêter  au  ridicule  J 
qu’il  trouvera  comique  , par  exemple  * 
cette  peinture  du  jugement  dernier  , où 
le  millionnaire  du  Pleffis,  appelant  tour 
à tour  au  tribunal  de  l’Eternel,  des  hom- 
mes de  tous  états , les  interrogeoit  , ré- 
pondoit  pour  eux  , & leur  prononçoit 
leur  fentence.  Mais  lorfqu’aprcs  avoir 
dit  : Qui  ctes  - vous  ? je  fuis  un  mar- 
chand. Et  vous?  un  procureur.  Et  vous ? 
un  artifan.  Et  vous  ? &c.  il  fîniffoit  ainfi  : 
Et  vous  ? & qu’en  découvrant  fes  che- 
veux blancs  , il  répondoit  d’une  voix; 
tremblante  & le  front  profterné , Je  fuis  le. 
mïffonnaire  du  Pleflîs  ; qu’il  avouoit  le 
peu  de  fruit  qu’avoit  produit  fon  minif- 
tère  ; qu’il  en  accufoit  fa  foibleffe  & fon 
indignité  ; & que , tombant  à genoux  , 
& demandant  miféricorde , il  conjuroit 
les  âmes  juftes  qui  étoient  dans  fon  au- 
ditoire, de  joindre  leurs  prières  à celles 
d’un  miférable  pécheur , pour  fléchir  le 
fouverain  juge  : peut-on  douter  de  l’émo- 
tion que  ce  tableau  devoit  caufer  ? 

C’elt  un  des  grands  moyens  de  l’Elo- 
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quence  populaire , que  de  fe  jeter  ainfi 
foi  - même  dans  la  foule  , de  s’affocier 
à fes  auditeurs , de  devenir  leur  égal  & 
leur  frère  , d’efpérer  , de  craindre  avec 
eux.  Bridaine  n’y  manquoit  jamais.  « Pau- 
vres de  J.  C.  , difoit  - il , je  fuis  pauvre 
comme  vous  : je  n’ai  rien  ; mais  Dieu 
m’a  donné  une  voix  forte  pour  pcnctrer 
jufqu’à  i’ame  du  riche , 8c  pour  y porter 
la  compalfion  de  vos  maux  8c  de  vos 
befoins  ». 

Quoi  qu’en  dife  un  goût  délicat  , c’eft 
ainfi  que  l’Eloquence  doit  parler  au  peu- 
ple 5 mais  il  faut  qu’elle  lui  préfente  les 
efpérances  parmi  les  craintes  , les  encou- 
ragemens  au  milieu  des  épreuves  , les 
confolations  à côté  des  afïhélions  & des 
travaux.  La  condition  du  peuple  lui 
prouve  aficz  un  Dieu  févère  ; il  faut 
que  la  religion,  après  lui  avoir  annoncé 
un  Dieu  jufie , lui  montre  un  Dieu  pro-’ 
pice  8c  bon. 

, Cette  Eloquence  populaire  feroit  peut- 
ctre  le  moyen  le  plus  infaillible  de  per- 
fectionner la  police  d’un  grand  royaume, 
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fi  on  donnoit  plus  de  dignité  à ce  corps 
important  des  miniflres  de  l’Evangile  , 
que  le  nom  de  Palleurs  caraétérife  , ou 
devroit  caraclérifer.  Il  femble  que  le  mot 
de  bénéfices  à charge  <Tam.es  foit  devenu 
un  mot  vide  de  Fens , tant  le  choix  de 
ceux  qui  les  occupent  eft  mis  au  rang 
des  chofes  indifférentes  8c  négligées.  De 
bons  curés  feront , quand  on  le  voudra 
bien  , dans  les  villes  & dans  les  cam- 
pagnes , des  miffionnarres  perpétuels , 
& de  plus  , des  arbitres , des  concilia- 
teurs, de  fidèles  dépofitaires  de  la  con- 
fiance des  familles , des  liens  de  con- 
corde , de  zélés  furveillans  de  la  tran- 
quillité publique  , & , fous  les  yeux  d’utr 
gouvernement  fage  , quelque  chofe  de 
plus  encore.  Mais  il  faut  pour  cela  qu’ils 
foient  l’élite  du  clergé , que  leurs  fonc- 
tions bien  remplies  foient  un  titre  d’élé- 
vation , 8c  qu’au  delîous  des  premiers 
palleurs , il  n’y  ait  rien  dans  la  Hiérar- 
chie tleplus  diftingué  , de  plus  honoré, 
ni  de  mieux  récompenfé  qu’eux. 

Nous  arrivons  enfin  à l’auditoire  de  la 
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cour  ; & voici  pourquoi  j’ai  cru  devoir 
le  di tanguer  de  celui  du  monde.  Rien 
de  plus  utile  que  le  miniftère  de  la  pa- 
role , rigoureufement  limité  à la  cenfure 
générale  des  mœurs.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  ce  miniftère  , s’il  s’arrogeoit 
le  droit  de  la  cenfure  perfonnelle.  On 
voit  évidemment  que  l’efprit  de  parti  , 
le  fanatiûne  , la  révolte  , les  animofités , 
les  haines  , la  vengeances , qui  montent 
quelquefois  en  Chaire , deviendraient , 
fous  la  fauve -garde  de  la  religion  , les' 
fléaux  de  la  fociété  , fi  le  poignard  de 
la  fatire  étoit  l’arme  de  l’Eloquence.  Or 
ce  qui  diftingue  une  cenfure  générale  & 
permife , d’avec  cette  fatire  perfonnelle 
qui  feroit  diffamation  , c’eft  que  l’une  ,, 
par  l’étendue  de  fes  rapports  , regarde 
une  efpèce  d’hommes  , un  caractère  abf- 
trait , un  ctre  collectif  ; & que  l’autre  , 
par  l’unité  ou  prefque  l’unité  de  fes  ap- 
plications , attaquerait  une  ou  quelques* 
perfonnes.  Ainfi , dans  une  ville , dans 
un  village,  comme  dans  une  cour,  fi 
un  homme  eft  feul  de  fa  cia  fie , ou  fi 

E iy 
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«ne  claffe  d’hommes  diftinde  fe  réduit 
à un  très -petit  nombre  ÿ rien  qui  leur 
foit  diredement  , exclufivement  appli- 
cable en  diffamation,  rien  d’évidemment 
fufceptible  d’ailufion  particulière , ne  doit 
entrer  dans  la  cenfure  évangélique  : car 
défigner  fans  équivoque  , c’en  nommer  j 
& il  feroit  affreux  que  la  fatire  eût  le 
droit  de  nommer  en  Chaire.  La  confé- 
quence  de  ce  principe  , eft  qu’à  la  cour, 
plus  que  par-tout  ailleurs , la  cenfure  du 
vice , dans  la  bouche  de  l’orateur , doit 
être  prudente  & réfervée  ; qu’elle  doit 
s’y  armer  de  toute  fa  force  & de  toute  - 
fon  énergie , mais  s’en  tenir  aux  moeurs 
locales  & aux  vices  du  plus  grand  nom- 
bre , à l’envie , à l’adulation , à la  ca- 
lomnie , à la  cupidité  , à la  mauvaife 
foi , à toutes  ces  honteufes  métamorphofes 
de  l’ambition  de  l’intérêt , qui  donne- 
ront toujours  affez  d’exercice  à l’Elo- 
quence s’y  interdire  tous  les  tableaux 
qui  ne  feroient  que  des  portraits. 

Ainfi  , d’un  côté  le  courage  , & de 
l’autre  la  liberté  de  l’orateur  aura  fes 
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bornes  ; mais  G la  crainte  des  alluGons  que 
la  malignité  peut  faire  , va  jufqu’à  n’ofer 
fe  permettre  de  développer  les  devoirs 
de  la  claffe  d’hommes  qu’on  vient  édi- 
fier, infiruire  , & corriger  , s’il  ell  pof- 
fible  ; elle  dégénère  en  foibleffe , & l’ora- 
teur n’eft  plus  lui-même  en  Chaire  qu’uu 
timide  & vil  complaifant.  Quant  aux  pré- 
ceptes généraux  , il  doit  pouvoir  dire , 
comme  David , en  parlant  au  Dieu  qui 
l’envoie  : Loquebar  de  tejlimoniis  tuis  in 
confpeâu  regum , & non  confundebar.  P fai. 
il 8.  Il  a du  moins  un  droit  que  nulle 
puiffance  de  la  terre  ne  peut  lui  difputer  * 
c’elt  l’éloge  de  la  venu  ; & dans  une 
affemblée  où  il  ne  feroit  pas  permis  de 
louer  la  modération  , la  magnanimité  , 
la  jullice  , l’amour  de  l’ordre  8c  de  la 
paix,  l’humanité,  l’économie,  8c  la  bien- 
faifance  éclairée,  l’averfion  pour  le  men- 
fonge  complaifant  & adulateur , le  rcf- 
ped  pour  la  vérité  ; dans  une  affemblée 
où  le  vice  auroit  le  pouvoir  tyrannique, 
non  feulement  d’empêcher  l’Eloquence 
de  peindre  ce  qui  lui  reffemble  , mais 
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d’honorer  & d’exalter  ce  qui  ne  lui  ref- 
fèmble  pas  ; où  ce  feroit , aux  yeux  de 
l’envie , une  entreprife  téméraire  , que  de 
rendre  hommage  aux  talens , au  génie  , 
au  •défintéreffement , à la  droimre  cou- 
rageufe  d’un  homme  public  , digne  d’être 
indiqué  pour  exemple  ; un  orateur  qui 
fentiroit  les  devoirs  de  fon  miniltère , 
plutôt  que  de  s’avilir  à cet  exccs  de  con- 
defcendance  , renonceroit  à fe  montrer 
jamais. 

Chaleur.  Ce  mot , employé  figu- 
ment , en  parlant  de  l’Eloquence , de  la 
Poéfie , du  ftyle  en  général , a un  fens 
plus  étendu  que  ceux  d’enthoufiafme  & 
de  véhémence. 

L’enthoufiafme  eft  la  Chaleur  de  l’ima- 
gination au  plus  haut  degré  ; la  véhé- 
mence elt  la  Chaleur  des  mouvemens  de 
l’ame,  impétueufement  exhalée;  mais  la 
Chaleur  du  llyle  en  général  en  eft  comme 
l’ame  & la  vie  : c’eft  une  métaphore 
prife  de  la  Chaleur  naturelle  du  fang.  . 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  tem- 
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pérée , mais  qui  va  toujours  en  croiflant , 
eft  ce  difcours  de  Joad , dans  Atfialie  , 
adreffé  à un  roi  enfant. 

O mon  fils , de  ce  nom  j’ofe  encor  vous  nommer. 
Souffrez  cette  tendrefle , & pardonnez  aux  larmes 
Que  m’arrachent  pour  vous  de  trop  juftes  alarmes. 
Loin  du  Trône  nourri , de  ce  fatal  honneur , 
Hélas  ! vous  ignorez  le  charme  empoifonneur. 

De  l’abfolu  pouvoir  vous  ignorez  l’ivrefle  , 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanterefle. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  lois  , 
Maîtrefles  du  vil  peuple,  obéiffent  aux  Rois; 
Qu’un  Roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même; 
Qu’il  doit  immoler  tout  à fa  grandeur  fuprême  ; 
Qu’aux  larmes,  au  travail  le  peuple  eft  condamné, 
Et  d’un  feeptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 

Que  , s’il  n’eft  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainfi,  de  piège  en  piège,  & d’abîme  en  abîme, 
Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté , 

Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  ; 

Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image. 
Hélas  ! ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 
Promettez  fur  ce  Livre  & devant  ces  témoins. 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins; 
Que  , févère  aux  mécbans , & des  bons  le  refuge , 
Entre  ie  pauvre  & vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  fouvenant,  mon  fils  , que,  caché  fous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  & comme  eux  orphelin. 
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On  dit , la  Chaleur  du  raifonnement , 
lorfqu’il  eft  prelTant  & rapide,  fur-tout 
lorfqu’il  eft  animé  par  quelque  mouve- 
ment de  l’ame , & mêlé  d’interrogations , 
d’invectives , d’imprécations , &c.  C’eft  le 
caraétère  conftant  de  l’Eloquence  de  Dé- 
mofthène  ; & le  plus  fouvent  fa  Chaleur 
y eft  au  point  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
véhément.  Mais  lors  même  qu’il  fe  mo- 
dère , foit  qu’il  raconte  ou  qu’il  raifonne , 
il  eft  toujours  plein  de  Chaleur.  C’eft 
ainfi  que , dans  fa  harangue  pour*la  cou- 
ronne , en  juftifiant  le  confeil  .qu’il  a 
donné  aux  athéniens  de  fe  limier  avec 

O 

les  thébains  contre  Philippe  , il  dit  : « Je 
porte  là-deiïùs  la  confiance  au  point 
que  , fi  , aujourd’hui  même,  homme  qui 
vive  peut  indiquer  quelque  meilleur  parti 
- à prendre  dans  la  fituation  où  fe  trouvoit 
la  Grèce , j’avoue  que  j’aurois  dû  ne  pas 
l’ignorer  , & je  foufcris  à ma  condam- 
nation. Mais  au  contraire  , fi  cette  ref- 
fource  n’exifte  ni  n’a  exifté  , & que  ja- 
mais homme  n’ait  pu  ni  ne  puifle  en- 
core en  trouver  de  femblable  , que  de- 
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voit  faire  celui  qui  coniëilloit  la  répu- 
blique ? N3étoit-ce  pas  de  choilir,  entre 
les  moyens  vifibles  & praticables  , ce 
qu’il  yavdit  de  meilleur  ? Cefl-là  ce  que 
je  fis,  EfcLine,  quand  le  héraut  crioit: 
Qui  veut  confeiller  le  peuple  ? & non 
pas  r . Qui  veut  blâmer  le  paÿé  ? qui 
veut  répondre  de  l'avenir  ? . Atta- 

quez - moi  , fi.. tous  -voulez  , fur  les  avis 
que  je  donnai  mais  abllenez  - vous  dç 
nie  calomnier  .fur  ce  qui  arriva.  Car  c’eit 
au  gré  de  la  dellinée  qüe  tout  fe  dé- 
noue &'  fe  termine  ; au  lieui  que  c’eft 
par  la  nature  des. avis. mêmes  qu’on -doit 
juger  de  l’intention  dp  celui  qui  les  a 
donnés.  Si  donc  parc  l’évcnement  Phi- 
lippe. a yairicu  , ne  m’en  faites  point  un 
crime  ; puifqué  c’étoit  le  ciel  qui  difpo- 
foit  de  la!  victoire  , & non  pas  moi.  Mais 
fi  , avec  une  droiture  , une  vigilance  , 
une  activité  infatigable  & fupérieure  à 
mes  forces  , je  ne  cherchai  pas  , je  ne 
mis  pas  eu  œuvre  tous  les  moyens  où 
la  prudence  humaine  peut  atteindre  ; fi 
je  n’infpirai  pas  des  réfolutions  nobles. 
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dignes  d’Athènes , & nécelfaires  dans  ce 
moment,  montrez-le  moi,&  donnez  car- 
rière à vos  accufations  ». 

Voilà  de  la  Chaleur  dans  l’Eloquence 
tempérée  : tout  y ell  animé , tout  y eft 
en  mouvement  ; mais  fi  on  veut  la  voir 
s’élever  jufqu’à  la  véhémence,  qu’on  life 
dans  la. même  harangue  l’endroit  où  l’ora- 
teur développe  & démontre  cette  pro- 
pofition  hardie  : « Si  par  une  lumière 
prophétique  tous  les  athéniens  avoient 
démélé  ;tous  les  événemens  futurs  , & 
que  tous  les  euffent  prévus  ; Athènes  , 
en  ce  cas  même , auroit  dû  prendre  la 
réfolution  qu’elle  prit , pour  peu  qu’elle 
eut  refpedé  fa  gloire  , & fes  ancêtres,  & 
les  jugemens  de  la  pollérité  ....  Et 
de  quel  œil,  grand  Dieu  î foutiendrions- 
nous  l’afped  de  cette  multitude  innom- 
brable d’hommes  qui  de  toutes  pa'rts  fe 
rendent  dans  Athènes  , fi  par  notre  faute 
on  eût  élu  Philippe  pour  le  chef  & pour 
l’arbitre  de  la  Grèce  entière  ; fi , tandis 
que  les  autres  grecs,  armés  pour  détour- 
ner le  coup  , s’avançoient  au  combat , 
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nous  eulïions  joué  le  perlonnage  deljpec- 
tateurs  immobiles , nous  , les  en  fans  d’un 
peuple  qui  de  tout  temps  arma  mieux 
affronter  de  glorieux  hafards  , que  de 
jouir,  hors  de  péril,  d’une  honteufe  li- 
berté !...  Et  qui  n’admirerait  la  cons- 
tance de  ces  grands  hommes , qui , s'é- 
lançant fur  leurs  vaifîeaur  , quittèrent  , 
avec  un  courage  déterminé,  leurs  biens 
& leur  patrie , pour  ne  point  fléchir  fous 
ie  joug  d’une  domination  étrangère , mi* 
rent  à leur  tête  Thémiftocle , l’auteur  de 
cet  avis  magnanime  , lapidèrent  Cvrciie 
qui  préchoit  la  foumiiTîon , le  lapidèrent, 
dis -je,  tandis  que  leurs  femmes  lapi- 
doient  celle  du  traître?  Car  les  athéniens 
d’alors  ne  cherchoient  ni  orateur  , ni 
général  , qui  leur  procurât  un  heureux 
efclavage.  Ils  n’auroient  pas  même  voulu 
de  la  vie  fans  la  liberté  ....  Moi  donc, 
ô hiflrion  du  dernier  ordre , moi  , que 
mon  emploi  appeloit  à confeiller  la  ré- 
publique , avec  quels  fentimens  devois- 
je  monter  dans  la  tribune  ? Etoit-ce  avec 
les  fentimens  d’un  orateur  qui  n’avoit  à 
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fuggérer  aux  athéniens  que  des  bafleffes 
indignes  d’eux  ? Ma  mort  , en  ce  cas  , 
eût  jullement  expié  mes  lâches  con- 
feils  ....  Le  monftre  horrible  , ô athé- 
niens , l’horrible  monilre  qu’un  calom- 
niateur » ! 

La  raifon  n’a  point  de  Chaleur  qui  lui 
l'oit  propre  : mais  lorfqu’un  fentiment  vif 
& profond  l’anime  , elle  devient  patron- 
née ; & c’eit  alors  qu’elle  a fon  élo- 
quence ; ce  n’eft  même  qu’alors  qu’elle 
eft  poétique.  Ainfi  Dom  Diègue  , ainfi 
le  vieil  Horace  , ainfi  Burrhus  , ainti 
Zopire  & Mahomet,  ainfi  tous  les  hom- 
mes d’état  qu’on  introduit  dans  la  Tra- 
gédie ou  dans  l’Epopée  font  raifonneurs, 
mais  éloquens. 

Si  la  raifon  même  le  palfionne , l’imagi- 
nation eft  mille  fois-encore  plus  prompte 
à s’enflammer  ; & l’on  reconnoît  fa  Cha~> 
leur  à la  vivacité  des  illufions  qu’elle 
produit  & des  tableaux  dont  elle  fe 
frappe.  Je  n’en  citerai  pour  exemple  que 
ces  vers  de  Phèdre , tourmentée  par  fes 
remords  : ! . 

Miférable  1 
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Wiférable  ! & je  vis , 8c  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  defcendue  ! 

J’ai  pour  aïeul  le  père  & le  maître  des  dieux  ; 

Le  Ciel,  tout  l’Univers  ctl  plein  de  mes  aïeux. 

Od  me  cacher  ? Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y tient  l’urne  fatale: 
Le  fort,  dit-on,  l’a  mife  en  fes  lévères  mains j 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Ah  ! combien  frémira  fonombre  épouvantée, 
Lorfqu’il  verra  fa  fille  à fes  yeux  préfentée  , 
Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers , 

Et  des  crimes  peut  être  inconnus  aux  enfers!  - 
Que  diras-tu  , mon  père  , à ce  (peétacle  horrible  î 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l’urne  terrible  ; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  uu  fupplice  nouveau. 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  ! un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille  : 
Rcconnois  fa  vengeance  aux  fureuts  de  ta  fille.  &c. 

On  juge  bien  que  la  Chaleur  de  l’ima- 
gination  peut  être  encore  très-vive,  & 
n’être  pas  à ce  degré-ià.  Celle  du  fentiment 
a des  gradations  infinies;  & qui  fait  juf- 
qu’où  peut  aller  la  violence  des  paffions  ? 
On  voit  à quel  degré  Racine  8c  Voltaire 
ont  pouffé  la  Chaleur  de  Fexpreffion  de 
l’amour  : mais  ni  l’un  ni  l’autre  , à ce 
qui  me  femble , n’a  été  plus  loin  que 
Tome  II.  F 
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Virgile  ; & le  tableau  du  défefpoir  de 
Didon  eft  peut-être,  à l’égard  de  cette 
palTion , le  dernier  degré  de  Chaleur. 

Dans  la  colère  tranquille  5c  fière  , le 
caradère  d’Achille  efl  fublime  ; mais 
Orofmane  , dans  fa  fureur,  eft  plus  théâ- 
tral & plus  terrible.  Dans  une  fcène  imi- 
tée du  Dante  , nous  avons  vu  la  ven- 
geance , irritée  par  l’amour  paternel  , 
portée  à un  point  d’énergie  au  delà  du- 
quel il  eft  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  eft  rare  & précieux , c’eft  la 
Chaleur  dans  des  ouvrages  que  la  pafiion 
n’anime  point , & que  la  raifon  feule  , 
pour  ainfi  dire , doit  échauffer  de  fa  lu- 
mière. Les  écrits  de  Rouffeau  de  Ge- 
nève feroient  un  modèle  en  ce  genre  , 
fi  fon  Eloquence  étoit  toujours  celle  de 
la  raifon  & de  la  vérité.  Mais  ayant  trop 
compté  fur  les  reffources  d’une  dialec- 
tique induftrieufe  , d’une  imagination 
vive , & d’un  ftyle  enchanteur , il  a fou- 
vent  accepté  le  défi  que  lui  donnoit  fa 
vanité , de  faire  paroitre  naturel  ce  qui 
ctoit  forcé  , vralfêmblable  ce  qui  étoit 
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feux , honnête  & louable  ce  qui  étoit  en 
foi  vicieux  & digne  de  blâme.  Heureux, 
s’il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un  fage 
comme  Locke , dont  il  a fuivi  les  prin- 
cipes fur  l’éducation  phyfique  de  l’en- 
fance , & dont  il  a fu  embellir,  animer, 
échauffer  les  froides  leçons  ! c’eft-là  ce 
qu’il  a fait  d’utile,  & ce  qui  honore  fa 
mémoire  , bien  plus  que  le  coloris  dont 
il  a fardé  les  mauvaifes  mœurs  de  fon 
Héloïje , le  faux  fyftême  de  fon  Emile  , 
& tous  les  paradoxes  où  il  a prodigué 
fes  lumières  & fes  talens. 

La  Chaleur  du  ftyle  , même  au  plus 
haut  degré  , doit  être  vraie  8c  naturelle. 
Phèdre  , dans  fon  délire , ne  dit  rien  qui 
ne  foit  analogue  à fon  amour  pour  Hip- 
polyte.  Orefte , même  dans  fes  fureurs  , 
ne  voit  que  les  objets  qui  doivent  l’oc- 
cuper, fa  mère  8c  les  furies.  A plus  forte 
raifon  , dans  l’Eloquence  & dans  le  lan- 
gage tempéré  de  la  Philofophie , la  Cha- 
leur ne  doit -elle  jamais  troubler  l’ima- 
gination ni  l’entendement  L’écrivain  qui 
extravague , eft  un  fou  ou  un  charlatan. 

Fij 
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Si  fa  Chaleur  eft  vraie , c’eft  celle  de  la 
fièvre  j fi  ce  n’eft  pas  le  tranfport  au  cer- 
veau , c’eft  un  jeu  , & c’eft  le  jeu  d’un 
bateleur  qui  fait  le  maniaque  pour  affem- 
bler  la  foule.  Or  j’appelle  extravaguer  en 
écrivant , accumuler  dej  métaphores  in- 
cohérentes , des  idées  bizarres  , des  rai- 
fonnemens  faux  , des  hyperboles  infen- 
fées  ; avancer  hardiment  des  opinions 
révoltantes,  les  foutenir  avec  effronterie, 
infulter  à la  fois  à l’cvidence  & à la 
pudeur,  & prendre  pour  les  attributs  d’un 
génie  audacieux  & libre  , l’impudence 
8c  l’abfurdité.  C’eft-là  pourtant  ce  qu’on 
nous  a donné  quelquefois  pour  de  la. 
Chaleur. 


Chanson.  De  tout  les  peuples  de 
l’Europe  , le  François  eft  celui  dont  le 
naturel  eft  le  plus  porté  à ce  genre  léger 
de  poéfie.  La  galanterie , le  goût  du  plai- 
fir,  la  gaieté,  la  vivacité  qui  caraélcri- 
fent  ce  peuple  aimable  , ont  produit  des 
Chanfons  ingénieufes  dans  tous  les  gen- 
res. 
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A propos  de  i’ode  & du  dithyrambe  , 
j’ai  parle  de  nos  Chanfons  à boire  , & 
j’en  ai  cité  des  exemples  ; eu  voici  en- 
core un  de  l’enthoufiafme  bachique.  Le 
poète  s’adrefle  au  vin  : 

Non  , il  n’eft  rien  dans  l’univers 
Qui  ne  te  rende  hommage  ; 

Jufqu’à  la  glace  des  hivers , 

Tout  fert  à tou  ufage. 

La  terre  fait  de  te  nourrir 
Sa  principale  gloire  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  milrir; 

Nous  naiflons  pour  te  boire. 

Mais , comme  parmi  nous  le  vin  n’eft 
pas  ennemi  de  l’amour,  il  eft  rare  que 
la  Chanfon  bachique  ne  foit  pas  en  meme 
temps  galante  ; & , à l’exemple  d’Ana- 
créon , nos  buveurs  fe  couronnent  de 
myrtes  & de  pampres  entrelacés.  L’un  dit 
dans  fa  Chanfon  : 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes 
Et  pour  chaffer  l’Amour  qui  m’a  furpris  : 

Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  fait  oublier  les  mépris. 

Et  m’entretient  feulement  de  fes  charmes. 

F iij 
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Un  autre  : 

J’ai  paffé  la  faifon  de  plaire , 

Il  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tendres  plaifirs  qui  faites  les  beaux  jours. 
Vous  feuls  rendez  heureux , mais  vous  ne  durez  guère* 
Bacchus , de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courroux  , 
Regarde  l’Amour  qui  s’envole. 

Quel  triomphe  pour  toi , fi  ton  jus  me  confole 
De  la  perte  d’un  bien  fi  doux  ! 

Un  autre  plus  paflionné  : 

Venge-moi  d’une  ingrate  maîtrefle  , 

Dieu  du  vin  , j’implore  ton  ivreffe  } 

Un  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 

Hâte-toi , j’aime  encor , le  temps  preffe  ; 
C’en  eft  fait , fi  je  vois  fcs  appas. 

Que  d’attraits  ! ô Dieux  1 qu’elle  étoit  belle  I 
Vole,  Amour,  vole  après  elle. 

Et  ramène  avec  toi  l’iufidèle. 

C’efl  en  général  la  philofophie  d’Ana- 
créon renouvelée  & mife  en  chant. 

L’amour  du  vin  & de  la  table  eft  com- 
mun à tous  les  états.  C’eft  donc  quel- 
quefois les  mœurs  & le  langage  du  peuple 
de  la  ville  ou  de  la  campagne , qu’on  a 
imités  dans  les  Chanfons  à boire,  comme 
dans  celle-ci  : 
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Parbleu , coufin  , je  fuis  en  grand  fouci  ! 

Catin  me  dit  que  j’aime  tant  i boire  , 

Qu'elle  a bien  de  la  peine  à croire 
Que  je  puilîe  l’aimer  aulïi  ; 

Qu’il  faut  choifïr  du  vin  ou  d’elle. 
Comment  fortir  d’un  (ï  grand  embarras  ? 

Déjà  le  vin  , je-  ne  le  quitte  pas  ; 

Et  la  quitter  ! elle  eft , ma  foi , trop  belle. 

Dufréni  en  a fait  une,  où  un  buveur 
s’enivre  en  pleurant  la  mort  de  fa  femme. 
Le  fon  des  bouteilles  & des  vers  lui 
rappelle  celui  des  cloches.  Hélas  ! dit-il 
à fes  amis  : 

Il  me  fouvient  toujours  qu’hier  ma  femme  eft  morte. 
Le  temps  n’affoiblit  point  une  douleur  fi  forte. 

Elle  redouble  à ce  lugubre  fon: 

Bin  bon. 

Voudriez-vous  de  ce  jambon? 

Il  eft  bin  bon , &c. 

Dans  une  Chanfon  du  meme  genre  » 
un  buveur  ivre , en  rentrant  chez  lui , 
croit  voir  fa  femme  double , & s’écrie  : 
ô ciel  ! 

Je  n’avois  qu’une  femme  , & j’étois  malheureux  : 
Par  quel  forfait  épouvantable 
Ai-je  donc  mérité  que  vous  m’en  donniez,  deux  J 
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La  Chanfon  n’a  point  de  caradère  fixe, 
mais  elle  prend  tour  à tour  celui  de  l’épi- 
gramme,  du  madrigal , de  l’élégie,  de  la 
pallorale  , de  l’ode  même» 

Il  y a - des  Chanfons  perfonnellement 
fabriques , dont  je  ne  parlerai  point  ; i[ 
y en  a qui  cenfurent  les  moeurs  fans  atta- 
quer les  pêrfonnes  : c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle V ludevilles. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre 
dans  le  Recueil  des  œuvres  de  Panard. 
Une  extrême  facilité  dans  le  llyle  , la 
gêne  des  rimes  redoublées  & des  petits 
vers , déguifée  fous  l’air  d’une  rencontre 
heureufe , une  morale  populaire , affai- 
fonnée  d’un  fel  agréable  , fouvent  la 
naïveté  de  La  Fontaine  , caradèrifent  ce 
pocte  : j’en  vais  rappeler  quelques  traits. 

Dans  ma  jeunefle  , 

Les  papas,  les  mamans. 

Sévères,  vigilans. 

En  dépit  des  amans  , 

De  leurs  tendrons  cliarmans 
Confervoient  la  {àgelfe. 

Aujourd'hui  ce  n’elï  plus  cela: 


« 
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L’amant  eft  habile 
La  tille  docile , 

La  mère  facile  , 

Le  père  imbécille; 

Et  l’honneur  va 
Cahin  caha. 

Les  regrets  avec  la  vieilleffe  , 

Les  erreurs  avec  la  jeunefle  , 

La  folie  avec  les  amours , 

C’ell  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  : 
L’enjoiîment  avec  les  affaires  , 

Les  grâces  avec  le  favoir , 

Le  plaitir  avec  le  devoir  , 

C’cft  ce  qu’on  ne  voit  guères. 

Sans  dépenfer , 

C’eft  en  vain  qu’on  efpère 
De  s’avancer 
Au  pays  de  Cytbère. 

Mari  jaloux, 

Femme  en  courroux , 

Ferment  fur  nous 
Grille  & verroux; 

Le  chien  nous  pourfuit  comme  loups  ; 

Le  temps  n’y  peut  rien  faire. 

Mais  ii  Plutus  entre  dans  le  myftère  , 

Grille  & reffort 
S’ouvrent  d’abord; 

Le  mari  fort  ; ' 
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Le  chien  s’endort  ; 

Femme  & foubrette  font  d’accord  v 

Un  jour  finit  l’affaire. 

On  eft  quelquefois  étonné  de  l’aifance 
avec  laquelle  ce  poète  place  des  vers 
monofyllabiques  : il  femble  s’être  fait  à 
plaifir  des  difficultés , pour  les  vaincre. 

Mettez-vous  bien  cela 
Là, 

Jeunes  Fillettes. 

Songez  que  tout  amant 
Ment 

Dans  fes  fleurettes. 

Et  l’on  voit  des  commis. 

Mis 

Comme  des  princes. 

Qui  jadis  font  venus 
Nus 

De  leurs  provinces. 

Nous  avons  des  Chanfons  naïves  , ou 
dans  le  genre  paftoral , ou  dans  le  goût 
du  bon  vieux  temps.  En  voici  une  où  l’on 
fait  parler  alternativement  deux  vieilles 
gens  , témoins  des  amours  & des  plaifirs 
de  la  jeune ffe  de  leur  village. 
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Le  Vieux* 

J’ai  blanchi  dans  ces  hameaux 
Entre  les  amours  & les  belles  j 
J’ai  vu  naître  ces  ormeaux , 

Témoins  de  vos  ardeurs  fidèles. 

Du  plaifir  que  j’ai  goûté 
J’aime  à vous  voir  faire  ufage  : 

Tout  plaît  de  la  volupté, 

Jufques  à fon  image. 

La  Vieille. 

J’ai  brillé  dans  ces  hameaux , 

On  me  préféroit  aux  plus  belles  $ 

Les  bergers , fous  ces  ormeaux , 

Me  juroient  des  ardeurs  fidèles. 

Du  plaifir  qu’on  a goûté, 

Ah  ! l’on  perd  trop  tôt  l’ufage  ! 

Faut-il  de  la  volupté 

N’avoir  plus  que  l’image  ? 

Marot  eft  le  premier  modèle  de  .ce 
genre  : 8c  plufieurs  de  fes  épigrammes  fe- 
roient  de  jolies  ChanJ'ons , comme  celle-ci* 
par  exemple  : 

Plus  ne  fuis  ce  que  j’ai  été , 

Et  ne  le  faurois  jamais  être. 

Mon  beau  printemps  & mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour , tu  as  été  mon  maître  ; 
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Je  t’ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 

Oh  ! fi  je  pouvois  deux  fois  naître , 
Combien  je  te  fervirois  mieux  î 

Nous  avons  aufli  des  Chanfons  plain- 
tives fur  des  fujets  attendrilfans  : celles-ci 
s’appellent  Romances  : c’eft  communé- 
ment le  récit  de  quelque  aventure  amou- 
reufe  : leur  caradère  eft  la  naïveté  : tout 
y doit  être  en  fentiment. 

La  même  Chanfon  efl  le  plus  fouvent 
compofée  de  plufieurs  couplets  que  l’on 
chante  fur  un  feul  air  ; &,  comme  il  eft 
très -difficile  de  donner  exaâement  le 
même  rhythme  à tous  les  couplets  , on 
efl  contraint , pour  les  chanter,  d’en  al- 
térer la  profodie.  Les  italiens,  dont  l’o- 
reille eft  plus  délicate  8c  plus  fenfible 
que  la  nôtre  à la  ptécifton  des  mouve- 
mens  , ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs 
de  leurs  Chanj'ons , & de  donner  à cha- 
cun des  couplets  une  modulation  qui  lui 
eft  analogue.  Je  ne  propofe  pas  de  fuivre 
leur  exemple  à l’égard  du  vaudeville  : 

Aimable  libertin,  qui , conduit  par  le  chant, 

Fafle  de  bouche  en  bouche , & s’accroît  en  marchant. 
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Mais  celles  de  nos  Chan forts  qui,  moins 
négligées,  ont  plus  de  grâce  de  d’élé- 
gance , mériteroient  qu’on  fe  donnât  le 
foin  d’en  varier  le  chant  , foit  pour  y 
obferver  la  profodie  , foit  pour  y ajouter 
un  agrément  de  plus. 

Chant.  Dans  un  efiai  fur  Pexpref- 
fion  en  Mtifique,  ouvrage  rempli  d’ob- 
fervations  fines  & julles  , il  ell  dit  : « Ce 
îi’elt  pas  la  vérité , mais  une  reffemblance 
embellie  que  nous  demandons  aux  arts  ; 
c’efi  à nous  donner  mieux  que  la  nature, 
que  l’art  s’engage  en  imitant  : tous  les 
arts  font  pour  cela  une  cfpcce  de  parle 
3vec  l’ame  & les  fens  qu’ils  affcâent  ; 
ce  paâe  confifte  à demander  des  licen- 
ces , & à promettre  des  plaifirs  qu’ils  ne 
donneraient  pas  fans  ces  licences  heu- 
reu  fes. 

» La  Poéfie  demande  à parler  en  vers, 
en  images  , & d’un  ton  plus  élevé  que 
la  nature. 

» La  Peinture  demande  aulfi  à élever 
le  ton  de  la  couleur  8c  à corriger  fes 
modèles. 
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» La  Mufique  prend  des  licences  pa- 
reilles : elle  demande  à cadencer  fa  mar- 
che , à arrondir  fes  périodes  , à foutenir , 
à fortifier  la  voix  par  l’accompagnement , 
qui  n’eft  certainement  pas  dans  la  nature. 
Cela,  fans  doute,  altère  la  vérité  de  l’imi- 
tation , mais  en  augmente  la  beauté  , & 
donne  à la  copie  un  charme  que  la  na- 
ture a refufé  à l’original. 

» Homère  , le  Guide , Pergolèfe  font 
éprouver  à l’ame  des  fentimens  délicieux 
que  la  nature  feule  n’auroit  jamais  fait 
naître  ; ils  font  les  modèles  de  l’art.  L’art 
confiüe  donc  à nous  donner  mieux  que 
la  nature. 

» On  ne  trouve  pas  dans  la  nature 
des  airs  mefurés  , des  Chants  fuivis  & 
périodiquçs  , des  accompagnemens  fu- 
bordonnés  à ces  Chants  ; mais  on  n’y 
trouve  pas  non  plus  les  vers  de  Virgile , 
ni  l’Apollon  du  Belvédère  ; l’art  peut 
donc  altérer  la  nature  pour  l’embellir. 

» Rien  ne  relfémble  tant  au  Chant  du 
rolïignol , que  les  fons  de  ce  petit  cha- 
lumeau que  les  enfans  rempliffent  d’eau , 
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& que  leur  foufHe  fait  gazouiller  : quel 
plaifir  nous  fait  cette  imitation  ? aucun  , 
ou  tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais 
qu’on  entende  une  voix  légère  & une  fym- 
phonie  agréable , qui  expriment  ( moins 
fidèlement  fans  doute)  le  Chant  du  même 
roflTignol  ; l’oreille  & l’ame  font  dans  le 
raviffement  : c’ell  que  les  arts  font  quel- 
que chofe  de  plus  que  l’imitation  exacte 
de  la  nature. 

» Il  y a des  momens  où  la  nature  toute 
fimple  a tout  le  charme  que  l’imitation 
peut  avoir  : telle  mère  ou  telle  amante 
le  plaint  naturellement  avec  des  fons  de 
voix  fi  tendres,  que  la  Mufique  pourvoit 
être  touchante , en  fe  contentant  de  faifir 
& de  répéter  fes  plaintes  ; mais  la  nature 
n’elï  pas  toujours  également  belle  : la 
véritable  Bérénice  a dû  laifTer  échapper 
des  cris  défagréables  à l’oreille.  La  Mu- 
fique , comme  la  Peinture  , en  choifif- 
fant  les  exprelfions  les  plus  belles  de  la 
douleur,  & en  écartant  toutes  celles  qui 
pourraient  blefler  les  organes , embellira 
donc  la  nature , & nous  donnera  des  plai- 
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firs  plus  grands  : chacun  des  traits  de  la 
Venus  de  Médicis  a exifté  dans  la  na- 
ture , l’enfemble  n’a  jamais  exiflé.  De 
même  un  bel  air  pathétique  eft  la  col- 
lection d’une  multitude  d’accens  échappés 
à des  âmes  fenfibles.  Le  fculpteur  & le 
muficien  réunifient  ces  traits  difperfés  , 
fous  une  forme  qui  leur  donne  de  l’en- 
femble & de  l’unité  , & , par  cet  artifice  , 
ils  nous  font  éprouver  des  plaifirs  que  la 
nature  8c  la  vérité  ne  nous  auroient  ja- 
mais donnés». 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  du 
Chant , 8c  pourquoi  il  a été  permis  d’af- 
focier  la  parole  avec  la  Mufique. 

Or  cette  efpèce  de  preftige  ne  s’opère 
que  de  concert  avec  la  Poéfie.  Le  drame 
lyrique  doit  donner  lieu  à une  expref- 
fion  vive  , mélodieufe , 8c  variée  , tantôt 
paflionnée  à l’excès,  tantôt  plus  tranquille 
& plus  douce , 8c  fufceptible  tour  à tour 
de  tous  les  accens  8c  de  toutes  les  mo- 
dulations qui  peuvent  toucher  l’ame  8c 
flatter  l’oreille.  Si  une  pafiion  trop  vio- 
lente 8c  trop  douloureufe  y règnoit  fans 

relâche , 
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relâche  , l’exprelfion  muficale  ne  feroit 
qu’une  fuite  de  gémiffemens  & de  cris  : 
fi  la  couleur  en  étoir  continuellement 
fombre , l’expreffion  feroit  triftement  mo- 
notone & fombre  comme  ellç  : s’il  n’y 
rcgnoit  que  des  fentimens  doux  & foi- 
bles , l’exprelïion  feroit  fans  chaleur  & 
fans  force  ; elle  n’auroit  aucun  relief. 

C’en  donc  le  mélange  des  ombres  & 
des  lumières  qui  fait  le  charme  & la 
magie  d’un  poème  defliné  à être  mis  en 
Chant  ; ce  doit  être  l’efquiffe  d’un  ta- 
bleau : le  poète  le  compofe  , le  muficien 
l’achève.  C’eft  au  premier  à ménager  à 
l’autre  les  paffages  du  clair  obfcur;  mais 
ces  paffages  ne  doivent  être  ni  trop  fré- 
qtiens,  ni  trop  rapides  : on  s’y  eft  trompé, 
lorfque  , pour  éviter  la  monotonie  ou 
pour  augmenter  les  effets , on  a:  cru  de- 
voir paffer  brufquement  & fans  ceffe  du 
blanc  au  noir.  Un  mélange  continuel  de 
couleurs  tranchantes  fatigue  l’imagina- 
tion comme  les  yeux.  L’art  d’éviter  ce 
papillotage  eft  d’obferver  les  gradations. 

Tome  II,  G 


5s  Elémens 

& , par  des  nuances  légères , de  joindre 
l’harmonie  à la  variété  : c’eft  à quoi  fe 
prête  tout  naturellement  le  fyftême  de 
l’Opéra  françois  , & à quoi  répugne  ab- 
folument  le  fyftême  de  l’Opéra  italien. 
Pour  s’en  convaincre , il  fuffit  de  com- 
parer le  fujet  de  Régulus  avec  celui  d’Ar- 
mide.  Voye^  Lyrique. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France 
à perfedionner  la  Mufique  , la  théorie 
du  Chant  a été  difcutée  par  des  gens 
d’efprit  & de  goût , & leur  objet  commun 
a été  d’examiner  fx  le  Chant  italien  pou- 
voit  ou  devoit  être  appliqué  à la  Langue 
françoife.  L’un  des  premiers  qui  ont  exa- 
miné cette  queftion , a cru  la  décider  , 
en  affurant  que  non  feulement  les  Fran- 
çois n’avoient  point  de  Mufique  , mais 
que  leur*  langue  n’en  auroit  jamais.  On 
dit  qu’il  vient  d’avouer  fon  erreur  ; il 
y a long-temps  que  cet  aveu  auroit  pu 
lui  échapper.  Nombre  d’efiais  en  divers 
genres  ont  prouvé  par  les  faits,  & par 
des  faits  multipliés , que  ni  la  fyntaxe , 
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ni  la  profodie  , ni  les  élémens  de  notre 
langue  , ni  fon  génie  , n’étoient  incom- 
patibles avec  une  bonne  Mufique. 

Nous  avons  vu  depuis  quelques  an- 
nées des  airs  brillans  & légers  ; des  airs 
comiques  d’un  caradère  très  - lin , très- 
vif,  & très- piquant  ; des  airs  gracieux 
& tendres  ; des  airs  touchans  & d’un  pa- 
thétique allez  fort  ; & , dans  ces  airs , 
la  langue  & la  Mufique  font  aulîi  à 
leur  aife  que  dans  le  Chant  italien.  Il 
faut  avouer  cependant  que  les  fyncopes , 
les  prolations,  les  inverfions  de  mots, 
que  l’italien  permet  plus  aifément  que 
le  françois  , peut-être  aulh  un  retour 
plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fono- 
res , donnent  au  Chant  italien  plus  de  jeu 
& plus  de  brillant  que  le  Chant  françois 
n’en  peut  avoir  : mais  avec  ce  défavan- 
tage , il  elt  poflible  encore  d’avoir  une 
bonne  Mufique.  Dans  cette  langue , dont 
on  dit  tant  de  mal , Racine  Si  Quinault 
ont  fait  des  vers  aulîi  mélodieux  que 
l’Ariofle  & que  Métaftafe.  Un  muficien  , 
homme  de  génie , & un  poète , homme 
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de  goût , en  vaincront  de  même  les  dif- 
ficultés , s’ils  veulent  s’en  donner  la  peine. 
( Lorfque  cet  article  fut  imprimé  pour 
la  première  foi? , M.  Piccini  n’avoit  pas 
encore  travaillé  fur  notre  langue.  Ses 
opéra  font  la  preuve  la  plus  incontef- 
table  que  cette  langue  , dans  tous  les 
caradcreS  de  l’expreffion  noble  & tragi- 
que , fe  prête  fans  contrainte  à l’accent 
mufical.  ) 

Mais  l’homme  de  Lettres  qui  a pris 
la  défenfe  de  notre  langue  contre  celui 
qui  vouloit  lui  interdire  J’efpérance  même 
d’avoir  une  Mufique  , a été  trop  loin  , ce 
me  femble  , en  avançant  que  la  Mufique 
elt  indépendante  des  langues.  « Com- 
ment, dit- il,  fait -on  dépendre  ce  qui 
chante  toujours  , de  ce  qui  ne  chante 
jamais  » ? 

Et  quelle  efl  la  langue  qui  ne  chante 
pas  , dès  que  l’expreffion  s’anime  & peint 
les  mouvemens  de  l’ame  ? 

«Je  ne  conçois  pas  , ajoute-t-il,  la 
différence  elfentielle  qu’on  voudroit  éta- 
blir entre  le  Chant  vocal  & l’inflrumental. 
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Quoi  ! celui-ci  émaneroit  des  feules  lois 
de  l’harmonie  & de  la  mélodie;  & l’autre , 
dépendant  des  inflexions  de  la  parole  , 
en  feroit  une  imitation  ? C’eft  créer  deux 
arts  au  lieu  d’un  ». 

Ce  n’eft  qu’un  art  , mais  dont  l’imi- 
tation eft  tantôt  plus  vague,  & tantôt  plus 
déterminée.  Il  en  eft  de  la  Mufique  comme 
de  la  Danfe  : celle-ci  n’eft  fouvent  qu’un 
développement  de  toutes  les  grâces  dont 
le  corps  humain  eft  fufceptible , dans  fes 
pas , fes  mouvemens , fes  attitudes  , en 
un  mot,  dans  fou  aétion  de  tel  ou  de  tel 
caractère , comme  la  gaieté  , la  mélan- 
colie, la  volupté  , &c.  Mais  fouvent  aufli 
la  danfe  eft  pantomime  , & fe  propofe 
l’imitation  précife  & propre  d’un  per- 
fonnage  & de  fon  aétion  : il  en  eft  de 
même  du  Chant. 

Que  la  Mufique  inftrumentale  flatte 
l’oreille , fans  préfenter  à l’ame  aucune 
image  diftinéte,  aucun  fentiment  décidé* 
ôc  qu’à  travers  le  nuage  d’une  expreflion 
légère  & confufe,  elle  laiffe  imaginer  8c. 
fentir  à chacun  ce  qu’il  veut  , félon  le 
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caraélère  & la  fnuation  de  fon  ame  ; c’en 
elt  affez.  Mais  on  demande  à la  Mufique 
vocale  une  imitation  plus  fidèle , ou  de 
l’image , ou  du  Gentiment  que  la  Poéfie 
lui  donne  à peindre  ; & alors  il  n’efl  pas 
vrai  de  dire  que  la  Mufique  foit  indé- 
pendante de  la  langue,  puifqu’en  s’éloi- 
gnant trop  des  inflexions  naturelles,  fur- 
tout  en  les  contrariant , elle  n’auroit  plus 
d’expreiïion. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font 
pas  tomes  appréciables , mais  elles  font 
toutes  fenfibles  ; & l’oreille  s’aperçoit 
très -bien  fi  le  Chant  les  imite,  ou  s’il 
en  efl  trop  éloigné. 

La  Mufique  n’obferve  de  l’accent  pro- 
fodique  que  la  durée  relative  des  fylla- 
bes  ; & peu  lui  importe  fans  doute 
qu’une  fyllabe  foit  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu’elle  foit  plus  ou  moins  brève  , 
pourvu  qu’elle  foit  longue  ou  brève  , 
c’efl:  - à- dire  , qu’elle  foit  fufceptible  de 
lenteur  ou  de  rapidité  : dès  que  la  voix 
peut  fe  repofer  deux  temps  de  fuite  fur 
un  fon , il  lui  ell  permis  , dans  toutes 
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les  langues , de  s’y  repofer  tant  que  la 
mefure  l’exige  : mais  l’accent  oratoire 
eft  un  guide  que  la  Mufique  ne  doit  ja- 
mais  abandonner  , parce  qu’il  efl  lui- 
même  la  Mufique  naturelle  de  la  pa- 
role , c’eft-  à- dire , le  fyflême  des  into- 
nations & des  inflexions  qui , dans  cha- 
que langue  , caradérifent  & diflinguent 
toutes  les  affrétions  & tous  les  mouve- 
mens  de  l’arae.  La  plainte,  la  menace, 
la  crainte  , le  défir  , l’inquictude , la  fur- 
prife , l’amour,  la  joie,  & la  douleur, 
toutes  les  pallions  enfin  , tous  leurs  de- 
grés , toutq^  leurs  nuances  , les  inten- 
tions même  de  l’efprit  & les  modes  de 
la  penfée,  comme  la  diflimulation  , l’iro- 
nie , le  badinage , ont  leur  expreffion 
naturelle,  non  feulement  dans  la  parole, 
mais  dans  les  accens  de  la  voix.  Aux 
paroles  qui  expriment  telle  ou  telle  paf- 
iîon  de  l’ame  , telle  ou  telle  intention  de 
l’efprit  , attacher  un  accent  contraire  à 
celui  que  la  nature  ou  que  l’habitude  y 
attache,  ce  feroit  donc  ôter  à l’expreffion 
foa  caraétère  & fon  effet.  Or  il  efl  cer- 
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tain  que  l’accent  oratoire  a , dTune  lan- 
gue à l’autre,  des  différences  fi  marquées, 
qu’une  angloife  ou  un  italien  qui  réci- 
teroit  fur  le  théâtre  françois  le  rôle  de 
Zaïre  ou  celui  d’Orofmane  , avec  les 
accens  de  fa  langue  les  plus  touchans  & 
les  plus  vrais , nous  feroit  rire,  au  lieu 
de  nous  faire  pleurer* 

Si  notre  langue  eft  muficale , ce  n’ell 
donc  point  parce  que  toutes  les  langues 
font  indifférentes  à la  Mufique  , mais 
parce  qu’elle  a réellement  de  la  mélodie 
& du  nombre,  & que  fes  inflexions  natu- 
relles font  affez  fenfiblcs  pour  fervir  de 
modèle  aux  inflexions  du  ôiant . 

L’homme  de  Lettres  dont  nous  par- 
lons a donc  pu  donner  dans  un  excès; 
mais  un  homme  de  Lettres  , non  moins 
éclairé , a donné  dans  l’excès  contraire. 
« Je  vous  félicite  , nous  dit-il  dans  un 
Traité  du  Mélo-drame , d’avoir  aban- 
donné vos  vieilles  pfalmodies , pour  vous 
faire  initier  dans  la  bonne  Mufique  , dont 
les  Pergolèfe,  les  Galuppi  vous  ont  fa- 
cilité l’accès  ; mais  je  ne  puis  m’empc- 
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cher  de  vous  plaindre  d’avoir  pouffé  l’en- 
thoufiafme  jufqu’à  prendre  vos  maîtres 
pour  modèles.  Oui,  fans  doute,  la  Mu- 
fique  italienne  eft  belle  & touchante  ; 
elle  connoît  feule  toute  la  puiflance  de 
l’harmonie  & de  la  mélodie  ; fa  marche  , 
fes  moyens , fes  formes  habituelles  font 
très-propres  à lui  donner  tout  le  charme 
dont  elle  eft  fufceptible  $ fimple  & pré- 
cife  dans  le  récit  ordinaire , hardie  & 
pittorefque  dans  le  récit  obligé  , mélo- 
dieufe,  périodique,  cadencée,  «««‘enfin 
dans  l 'air , elle  nous  offre  des  procédés 
méthodiques  & fondés  fur  fa  propre  na- 
ture : mais  tout  cela , qu’eft-ce  en  der- 
nière analyfe  ? De  la  Mufique  , un  con- 
cert. Que  fi  vous  tranfportez  fur  un  théâ- 
tre toutes  ces  formules  nouvelles  j fi  vous 
voulez  les  employer  pour  faire  mieux 
qu’un  Drame  ordinaire , pour  exagérer 
dans  votre  ame  toutes  les  imprelîîons  que 
la  fcène , que  la  déclamation  fimple  ont 
coutume  de  lui  faire  éprouver  ; vous 
verrez  que  votre  art  fera  contradictoire  à 
votre  objet,  & vos  moyens  à voue  fin». 
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Voici  donc  quel  eft  fon  fyftême.  «Il  y 
a deux  fortes  de  Mufiques , une  Mufiqite 
fiinple  , & une  Mufique  compofée  ; une 
Mufique  qui  chante  , & une  Mufique  qui 
peint , ou  , fi  l’on  veut , une  Mufique  de 
concert  & une  Mufique  de  théâtre.  Pour 
la  Mufique  de  concert,  choififfez  de 
beaux  motifs , fuivez  bien  vos  Chants  , 
phrafez-les  exaâement,  & rendez-les  pé- 
riodiques ; rien  ne  fera  meilleur.  Mais 
pour  la  Mufique  de  théâtre,  n’ayons  égard 
qu’au*  paroles , & contentons-nous  d’en 
renforcer  l’expreffion  par  toutes  les  puif- 
fances  de  notre  art.  Ici  j’oublie  tous  les 
principes  analogiques , auxquels  j’avoue 
que  la  Mufique  eft  redevable  de  fes  plus 
grands  effets.  Je  ne  m’embarraffe  plus  des 
formes  du  récit , ni  de  celles  que  vous 
donnez  à l’air  ; je  néglige  enfin  toute  idée 
de  rhythme  & de  proportion  ; je  ne  veux 
qu’exprimer  chaque  penfée , que  rendre 
avec  exaftitude  tout  ce  que  je  voudrai 
peindre  ; je  quitterai  mes  motifs , je  les 
multiplierai,  je  les  tronquerai,  je  mêle- 
rai l’air  & le  récit,  je  changerai  les  rhyth- 
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mes,  je  multiplierai  les  phrafes  ; mais  je 
faurai  bien  vous  en  dédommager». 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vé- 
rité fimple  , énergique  r 8c  inimitable 
d’une  déclamation  naturelle  ? Noterez- 
vous  les  accens  de  la  voix  de  Mérope  , 
les  fanglots , les  cris  déchirans  de  la  voix 
d’une  Dumefnil  ? Avec  des  tons  & des 
demi-tons , donnerez-vous  à la  parole  les 
nuances  fi  précieufes  de  Ton  exprelfion 
pathétique  ? Dédommagerez  - vous  la 
Tragédie  de  l’efpèce  de  mutilation  à la- 
quelle on  l’a  condamnée , pour  épargner 
à la  Mufique  les  gradations  , les  dévelop- 
pemens  dont  celle-ci  eft  ennemie  ? Nous 
dédommagerez-vous  des  penfées  appro- 
fondies que  le  poète  s’eft  interdites , par 
la  raifon  que  leur  caractère  tranquille  & 
grave  de  majefté , de  force , 8c  d’éléva- 
tion , fans  aucun  mouvement  rapide  8c 
varié , n’étoir  pas  favorable  au  Chaut  ? 
Où  fera  la  compenfation  de  toutes  les 
beautés  qu’on  aura  làcrifiées  à la  Mufi- 
que ? Une  déclamation  rompue,  où  le 
rhythme  8c  la  période  feront  tronqués  à 
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chaque  inftant  ; une  déclamation  entre- 
mêlée de  traits  de  Chant  brifés , mutiles  , 
avortés  ; une  déclamation  qui  n’aura  ni  la 
vérité  de  la  nature , ni  aucun  des  agré- 
mens  de  l’art,  vaut-elle  bien  ces  facri- 
fices  ? 

L’expreiïion  en  fera  pathétique  dans  les 
momens  de  force  ; mais  dans  les  inter- 
valles où  la  chaleur  de  la  paillon  vous 
abandonnera,  quelle  monotonie  St  quelle 
infipide  langueur  î Et  dans  les  momens 
même  les  plus  paflionnés,  oubliez-vous 
que  la  \ érité , dont  vous  voulez  être  l’ef- 
clave  , vous  interdit  encore  plus  l’harmo- 
nie que  la  mélodie , & que  l’accompagne- 
ment ell  une  licence  plus  hardie  & moins 
vraifemblable  que  le  tour  fymétrique  des 
Chants  phrafés  & arrondis  ? 

Mais  cédons  la  parole  à l’auteur  de 
VE  [fai  fur  Punion  de  la  Poéfie  & de  la 
Muftque.  «S’il  eft,  dit-il  en  répondant 
au  févcre  auteur  du  Mélo-drame  , s’il  ell 
de  l’eflence  de  la  Mufique  d’être  mélo- 
dieufe  ; fi  les  formes  de  cette  Mufique  de 
concert  m’arrache  des  larmes,  me  ravit. 
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me  tranfporte,  m’enchante,  en  exprimant 
des  partions  dans  ia  manière  qui  lui  eft 
propre , c’eft-à-dire , fans  que  l’expreffion 
nuife  au  Chant , fans  que  la  Mufique  cefie 
d’être  de  la  Mufique  ; pourquoi  l’inter- 
dire au  théâtre  f Eft -ce  pour  avoir  une 
déclamation  plus  vraie>  que  vous  renon- 
cez aux  agrémens  du  Chant  ? Si  c’eft  là 
votre  ob  et , vous  êtes  averti  que  la  Co- 
médie f'rançoife  eft  trcs-bien  placée  aux 
Tuileries  ; qu’o»  y joue  tous  les  jours  les 
pièces  des  trois  grands  Tragiques  ; St  que 
c’eft  là  qu’il  faut  aller , plutôt  qu’à  l’O- 
péra , pour  être  fortement  ému». 

Depuis  quelque  temps  on  a beaucoup 
raifonné  fur  la  nature  du  Chant.  Les  uns 
ont  dit  que  la  Mufique  étoit  un  art  indif- 
ciplinable  ; qu’elle  n’imitoit  que  par  corn- 
plaifance  ; qu’une  expreffion  fuivie  & fou- 
tenue  n étoit  pas  compatible  avec  fes  for- 
mes pajjagères  & fugitives  ; que  dans 
l’air  le  plus  expreftif,  il  y avoit  néceffai- 
rement  des  pafages  contradictoires  avec 
l'expreffion  dominante  ; & ils  en  ont 
donné  pour  exemple  le  premier  verfet  du 
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Stabat  de  Pergolèfe.  Les  autres  ont  ré- 
pondu , qu’il  étoit  difficile , & non  pas 
impoffible , de  concilier  avec  l’expreffion 
l’unité  du  deffein  dans  un  Chant  régu- 
lier ; que  c’étoit  là  le  problème  de  l’Art, 
réfolu  cent  fois  par  Je  génie  ; & que  ce 
premier  verfet  du  Stabat , où  l’on  ne 
trouvoit  des  difparates  que  parce  qu’on 
l’exécutoit  mal,  étoit , d’un  bout  à l’autre , 
l’expreffion  la  plus  fublime  d’une  dou- 
leur profonde , mêlée  4e  plaintes  & de 
fanglots.  Le  parti  oppofé  au  Chant  fuivi, 
à la  période  muficale , a prétendu  que 
les  airs  italiens  les  plus  pathétiques  & 
dans  lefquels  le  deffein  du  Chant  étoit  le 
mieux  rempli  , n’étoient  rien  que  des 
madrigaux.  L’autre  parti  en  a appelé  aux 
Chants  de  Mme  Todi , au  raviffement  que 
nous  caufoient  les  airs  pathétiques  8c 
mélodieux  qu’elle  exécutoit  dans  nos 
concerts  ; ils  ont  demandé  fi  la  fcène  de 
l’ Alexandre  dans  CInde  , Poro  donque 
mon  , que  le  Public  ne  s’eft  jamais  laffé 
d’entendre  & d’applaudir  avec  tranfport, 
étoit  terminée  par  un  madrigal  j 8c  fi  cet 
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air,  Se  il  ciel  mi  divide,  manquoit  ou 
d’unité  dans  le  deffein , ou  d’analogie 
dans  l’exprefllon  ? ils  ont  demandé  fi 
l’air  de  1 ' Olïmpiade  , Se  cherca  Vamico  ; 
fi  l’air  du  Démophonte , Mifero  pargo- 
letto,  étoient  des  madrigaux  en  paroles? 
& fi  jamais  aucun  compofiteur  en  avoit 
fait  des  madrigaux  en  mufique  ? On  a 
répondu  que  tous  ces  airs-là  & mille 
autres  n’étoient  que  de  la  Mufique  de 
pupitre.  On  a répliqué  qu’ils  avoient 
commencé  par  avoir  au  théâtre  les  fup- 
cès  les  plus  éclatans.  On  a dit  à cela 
que  ce  qui  avoit  paru  le  fublime  de  l’ex- 
preffion  fur  les  théâtres  d’Italie  & fur 
tous  les  théâtres»de  l’Eurdpe , n’étoit  pas 
digne  de  la  feene  françoife  ; qu’un  Chant 
développé  ralentirait  trop  l’aclion , & que 
pour  courir  après  elle , il  falloir  qu’il  s’in- 
terrompît. A quoi  l’on  a répondu  encore, 
que , fi  le  Chant  devoit  s’interrompre , ce 
n’étoit  pas  la  peine  qu’il  commençât  ; 
qu’  un  deffein  avorté  ne  faifoit  que  trom- 
per l’oreille  ; que  , lorfque  i’aétion  devoit 
courir , elle  n’ayoit  befoin  que . d’une 
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déclamation  courante  ; mais  que  l’intérêt 
de  l’aâion  demandoit  bien  fouvent  que 
l'ame,  affe&ée  d’un  fentiment,  s’en  occu- 
pât, & que  la  paffion  fe  repliât  fur  elle- 
même;  que  dans  la  Tragédie  l’aclion  ne 
couroit  pas  toujours  ; que  non  feulement 
elle  permettoit , mais  qu’elle  exigeoit , 
dans  la  fccne , des  développemens  qui 
en  faifoient  l’éloquence,  & que  c’étoit 
par-là  fur-tout  que  les  grands  poètes  fe 
diftinguoient  ; que  ces  développemens  , 
Ipin  d’affoibür  l’intérêt  de  la  fituation  , 
ne  le  rendoient  que  plus  fenfible  ; & 
qu’en  retrancher  les  nuances  & les  gra- 
dations , ce  ne  feroit  pas  abréger , ce 
feroit  mutiler  la  fcène  ; qu’il  en  étoit  de 
l’expreffion  muficale  comme  de  l’expref- 
lion  poétique  ; & qu’un  fentiment  déve- 
loppé par  un  beau  Chant , dans  toutes  fes 
nuances  8c  dans  toutes  fes  gradations , en 
devenoit  bien  plus  touchant  ; qu’à  l’O- 
péra l’office  du  poète  étoit  d’efquiiTer  le 
tableau , 8c  que  c’étoit  au  compofiteur 
de  remplir  le  deffein  du  poète  ; qu’ainlî , 
le  précepte  d’Horace,  femper  ad  eventum. 

fejlinat , 
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feflinat , avoit  été  mal  entendu  ; qu’il 
fâlloit  fe  hâter  fans  doute,  mais  quelque- 
fois fe  hâter  lentement , laiiïer  à l’élo- 
quence poétique,  dans  la  Tragédie,  5c 
à l’éloquence  muficale , dans  l’Opéra , le 
temps  d’employer  fes  moyens  , 5c  ne  pas 
regarder  comme  perdus  pour  l’intérêt , 
les  quatre  ou  cinq  minutes,  où  dans  l’air, 
par  exemple,  A iifero pargoletto  , un  père 
exprime , par  les  accens  les  plus  fenfi- 
bles  de  la  nature  , fa  tendrefle  polir  fort 
enfant,  fa  douleur,  v 5c  fon  défefpoir. 

Cette  querelle  n’auroit  jamais  fini , fi 
l’un  des  plus  habiles  compofiteurs  d’Ita- 
lie ne  fût  venu  la  terminer  de  la  feule 
façon  dont  elle  pouvoit  l’être.  Il  a effavé 
de  rendre  notre  Opéra  chantant  ; 5c  fes 
airs , où  le  Chant  eft  aufix  développé , 
auffi  arrondi , au  (fi  fidèle  au  rhythme  5c 
à l’unité  du  deiïcin  que  dans  la  Mufique 
italienne  , ont  paru  , même  aux  oreilles 
françoifes , des  modèles  d’expreffion. 
Voilà , je  crois  la  quellion  décidée  ; 5c  les 
feuls  airs  d ’Orefle  5c  de  Pilade  dans 
P Iphigénie  en  Tduride  de  M.  Piccini , 

Tome  II.  H 
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ont  mieux  réfolu  la  difficulté  , que  cent 
brochures , pour  & contre , n’auroient 
jamais  pu  l’éclaircir. 

Vinci  eft  regardé  comme  l’inventeur 
de  la  période  muficale , c’eft-à-dire , du 
Chant  réduit  à l’unité  de  deffein.  Dans 
des  vers  faits  à la  louange  de  ce  com- 
pofxteur  célèbre , voici  la  leçon  qu’on  a 
feint  que  Polymnie  lui  avoit  donnée  lors- 
qu’il étoit  encore  enfant.  Je  ne  cite  ces 
vers  que  parce  qu’ils  rendent  plus  fenfi- 
ble  la  théorie  de  l’Art  du  Chant . 

Lorfqu’à  tes  yeux  la  rofe  ou  l’anémone 
S’épanouît  ; quand  les  dons  de  Poruone  , 

Le  doux  raifin , la  pêche  au  teint  vermeil  , 
Sont  colorés  aux  rayons  du  foleil  j 
Tu  crois  jouir  de  la  fimple  nature  : 

Apprends , mon  fils , que  la  fleur , que  le  fruit 
Tient  fa  beauté  d’une  lente  culture  ; 

Que  la  nature  a d’abord  tout  produit 
Négligemment , comme  le  fruit  fauvage  , 
Comme  la  fleur  des  champs  & des  buiflons; 

Et  que  plus  riche  , & plus  belle  , & plus  fage , 
Elle  doit  tout  â l’heureux  efclavage 
Où  la  tient  l’art , formé  par  fes  leçons. 

Oui , fon  difciple  eft  devenu  fon  maître  : 
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En  l’imitant,  il  fait  la  corriger; 

11  fuit  fes  pas  pour  la  mieux  diriger  ; 

11  rend  meilleur  tout  ce  qu’elle  fait  naître  , 

Et  l’avertit  de  ne  rien  négliger. 

Si  tu  veux  voir  la  mélodie  éclore  , 

Du  laboureur  écoute  la  chanfon  : 

Elle  reffemble  au  fruit  de  ce  buiflon, 

A cette  fleur  pâle , lïmple  , inodore , 

Qui  fous  la  faux  tombe  avec  la  moiflon. 

Je  l’avois  pris  inculte  à fon  aurore , 

Ce  fruit  làuvage , & pour  moi  précieux. 

Je  le  cultive  ; il  croit , il  fe  colore  : 

Je  le  cultive  ; il  s’embellit  encore  : 

Le  voilà  mûr  ; il  eft  délicieux. 

Imite-mo^.  Sous  un  orme  où  l’on  danfe , 

Tu  vois  fouvent  Philémou  & Baucis 
Sauter  enlemble  ; un  pas  lourd,  mais  précis, 
Marque  le  nombre  & note  la  cadence. 

Ce  mouvement , dans  les  fons  de  la  voix , 

A pour  l’oreille  un  attrait  qui  l’enchante  : 
Dans  les  forêts , le  fauvage  qui  chante  , 
Fidèle  au  rhythme,  en  obferve  les  lois. 

Tel  eft  le  Chant , même  dès  fa  naiffance. 

Et  garde-toi , par  l’erreur  aveuglé, 

De  lui  donner  un  moment  de  licence  : 
Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  ; 

Et  la  mefure  en  eft Tame  & l’effence. 

Ce  n’eft  pas  tout  : fufpendus  à propos 
Ses  nvouvemens  font  mêlés  de  repos. 
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Ainfi  les  fons,  liés  en  période, 

Auront  leur  cercle  auiïi  bien  que  les  mots. 
Et , mon  enfant , laiffe  dire  les  fots  : 
Comme  l’efprit , l'oreille  a fa  méthode. 

On  te  dira  qu’un  ftyle  mutilé, 

Dur,  raboteux,  diffonant,  ampoulé, 

A la  nature  eft  un  Chant  qui  reffcmble  ; 
N’en  crois  jamais  que  l’oreille  St  l’inftinét , 
Qui  d’un  Chant  pur,  analogue,  & diftinék, 
A préféré  la  rondeur  & l’enfemble. 

Le  grand  problème  & l’écueil  de  mon  Art, 
C’eft  le  motif,  c’eft  ce  coup  de  lumière, 
Ce  trait  de  feu,  cette  beauté  première. 
Que  le  génie  obtient  feul  du  hafard. 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  refte  : 
Par  des  calculs  on  aura  des  accords  , 

Avec  du  bruit  on  remûra. ...  les  corps  ; 
Mais  la  penfée  eft  comme  un  don  célefte. 
Je  la  réferve  à mes  vrais  favoris  ; 

Je  te  la  donne,  à toi  que  je  chéris. 

Un  mal-adroit  quelquefois  la  rencontre; 
Mais  il  la  gâte , ou  la  laiffe  échapper. 
L’efprit,  le  goilt,  l’habileté  fe  montre 
Dans  le  talent  de  la  développer. 

D’un  deffein  pur  l’unité  variée  , 

Un  tour  facile , élégant , arrondi , 

Un  effor  libre  St  fagement  hardi,. 

Etla  nature  avec  l'art  mariée; 

Voilà  le  Chant  par  les  dieux  applaudi. 
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Chœur.  Si  l’on  en  croit  les  admi- 
rateurs de  l’antiquité  , la  Tragédie  a fait 
une  perte  confidérable  en  renonçant  à 
Pufage  du  Chœur.  Mais,  i°.  fur  le  théâtre 
ancien  il  étoit  fouvent  déplacé  ; 2°.  lors 
même  qu’il  y étoit  employé  le  plus  à 
propos , fes  inconvéniens  balançoient  au 
moins  fes  avantages  ; 30.  quand  même 
il  feroit  vrai  qu’il  convenoit  au  genre 
de  la  Tragédie  ancienne , il  n’en  feroit 
pas  moins  incompatible  avec  lefyftême, 
tout  différent  de  la  Tragédie  moderne , 

& avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D’abord  le  Chœur  étant  devenu  r d’ac- 
teur principal  qu’il  étoit  fur  le  chariot 
de  Tefpis  , un  perfonnage  fubalterne,  un 
fimple  confident  de  la  fccne  tragique , 
on  fe  fit  une  habitude  de  l’y  voir  ; cette 
habitude  -le  mit  en  polïelfion  du  théâtre* 

Le  Chœur  chantoit  ; les  grecs  vouloient 
de  la  mufique  : le  Chœur  repréfentoit  le 
peuple  ; & le  peuple  aimoit  à fe  voir 
dans  la  confidence  dés  Grands  : le  Chaut 
faifoit  décoration  ; & on  Peraployoit  à * 

• H iij 
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remplir  le  vide  d’un  théâtre  immenfe. 

Rien  de  plus  convenable  , de  plus 
touchant,  & de  plus  beau  que  de  voir, 
dans  la  Tragédie  des  Perfes  , les  vieil- 
lards choifis  par  Xcrcès  pour  gouvener 
en  Ton  abfence  , attendre  , avec  inquié- 
tude, Iefucccs  de  la  bataille  de  Salami- 
nes  ; environner  le  courrier  qui  en  porte 
la  nouvelle  ; interrompre  par  des  cris  de 
douleur  le  récit  de  ce  grand  défaflre.  • 

Rien  de  plus  terrible  que  le  Chœur 
des  Euménides  dans  la  Tragédie  de  ce 
nom  : on  dit  que  l’effroi  qu’il  caufa  fut 
tel  , que  dans  l’amphithéâtre  les  femmes 
enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent , le  Chœur , qui  étoit  compofé  de 
cinquante  perfonnes , fut  réduit  à quinze, 
& puis  à douze,  moins , à la  vérité, pour 
affoibiir  l’impreffion  du  fpectacle  , que 
pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  & de  plus  pa- 
thétique que  d’entendre  , dans  la  Tra- 
gédie d ’Œdipe  , ce  roi  environné  des 
enfans  des  thébains  , conduits  par  le 
grand  - prêtre  , ouvrir  la  fcène  par  ces 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  119 
mors  : « Infortunes  enfans , tendre  race 
de  l’antique  Cadmus  , quel  fujet  de  trif- 
tefie  vous  rafifemble  en  ces  lieux  ? que 
veulent  dire  ces  bandelettes , ces  bran- 
ches , ces  fymboles  des  fupplians  ! . . . . 
Quelle  crainte  , quelle  calamité  ,•  quel 
malheur  préfent  ou  futur  vous  réunit  aux 
pieds  des  autels  ? Parlez  , me  voici  prêt 
à vous  fecourir  : je  ferois  infenfible  , 
fi  je  n’étois  ému  d’un  fpedacle  fi  tou- 
chant ». 

Et  le  prêtre  lui  répondre  : « Vous 
voyez , grand  roi , cette  troupe  inclinée 
aux  pieds  de  nos  autels.  Voici  des  enfans 
qui  fe  foutiennent  à peine  , des  facri- 
ficateurs  courbés  fous  le  poids  des  an- 
nées , & des  jeunes  hommes  choifis.  Pour 
moi  , je  fuis  le  grand -prêtre  du  fouve- 
rain  des  dieux.  Le  refie  du  peuple,  orné 
de  couronnes,  eft difperfé  dans  la  place; 
les  uns  entourent  les  temples  de  Jupiter 
& de  Pallas , les  autres  font  autour  des 
autels  d’Apollon  fur  le  bord  du  fleuve. 
La,  caufe  d’une  fi  vive  douleur  ne  vous 
efl  pas  inconnue.  Hélas  ! Thèbes , pref- 
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que  enfevelie  dans  un  océan  de  maux  , 
peut  à peine  lever  la  tête  au-deflus  des 
abîmes  profonds  qui  l’environnent.  Déjà 
la  terre  a vu  périr  les  moifions  naiffantes 
& les  tendres  troupeaux.  Les  enfans  ex- 
pirent dans  le  fein  de  leurs  mères.  Un 
dieu  ennemi , un  feu  dévorant , une  pelle 
cruelle  ravage  la  ville  & enlève  les  ha- 
bitans.  Le  noir  Pluton  , enrichi  de  nos 
pertes , fe  rit  de  nos  gémiffemens  & de 
nos  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de 
votre  palais,  nous  vous  invoquons  , finon 
comme  un  Dieu  , du  moins  comme  le 
plus  grand  des  hommes  , feul  capable 
de  foulager  nos  maux  & d’appaifer  la 
colère  du  ciel  ». 

Quelquefois  auffi  un  dialogue  plus 
prefle  du  Chœur  avec  le  perfonnage  en 
adion  , étoit  naturel  & touchant , comme 
on  le  voit  dans  le  Philoâète. 

Mais  s’il  y a dans  le  théâtre  grec  quel- 
ques exemples  de  cet  heureux  emploi 
du  Chœur , combien  de  fois  ne  l’y  voit- 
on  ^pas  inutile  , oifeux  , importun  , 8c 
contre  toute  vraifemblance  ? Quelle 
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apparence  que  Phèdre  confie  la  honte 
aux  femmes  de  Trézène  ? De  quel  fc- 
cours  eft  à l’innocence  d’Hippolvte  ce 
Chœur  de  femmes  , ce  témoin  muet , 
qui,  le  voyant  condamné  par  fon  père, 
fe  contente  de  faire  cette  froide  réflexion  : 
« Qui  des  mortels  peut-on  appeler  heu- 
reux , quand  on  voit  la  fortune  de  nos 
rois  fujette  à une  fi  trille  révolution  » f 
Quoi  de  plus  froid  encore  & de  plus  à 
contretemps  que  cette  première  partie  du 
Chœur  qui  fuit  la  fcène  où  Phèdre  a pris 
la  réfolution  de  mourir  ? 

« Que  ne  fuis  - je  fur  un  rocher  élevé  , 
&. changée  en  oifeau  ! à la  faveur  de  mes 
ailes,  je  paflerois  fur  la  mer  adriatique 
& fur  les  rives  du  Pô , où  les  infortunées 
fœurs  de  Phaéton  répandent  des  larmes 
d’ambre. 

» J’irois  aux  riches  jardins  des  Hef- 
pérides  , nymphes  dont  la  douce  voix 
charme  les  oreilles , dans  ces  climats  où 
Neptune  ne  laiflë  plus  le  paflage  libre 
aux  nautonniers  : car  il  a pour  terme  le 
ciel  foutenu  par  Atlas.  Là,  coulent  tou- 
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jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheu- 
reufes  fources  de  l’ambroifie.  Là  , un  ter- 
rein  toujours  fécond  en  célelles  richefles, 
produit  ce  qui  fait  la  félicité  des  Dieux  ». 

Il  s’agit  bien  de  pafler  fur  les  rives  du 
PÔ  , ou  dans  le  jardin  des  Hefpérides  ! 
Il  s’agit  de  fecourir  Phèdre  réduite  au 
défefpoir  , ou  de  fauver  l’innocent  Hip- 
polytc. 

En  pareil  cas,  notre  vieux  poète  Hardi 
faifoit  dire  au  Chœur , fe  parlant  à lui- 
même. 

O couards  ! 6 chétifs  ! ô lâches  que  nous  fommes  t 
Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 
Endurer , fpeûateurs , tel  opprobre  commis  ! 

Les  deux  grands  inconvéniens  de  Pu— 
fage  continuel  du  Chœur  dans  la  Tra- 
gédie ancienne  , étoient  , l’un  d exiger 
nécelîairement  pour  le  lieu  de  la  feene 
un  endroit  public  , comme  un  temple  , 
un  portique  , une  place  où  le  peuple 
fût  cenfé  pouvoir  accourir  ; l’autre  , de 
rendre  indifpenfable  , par  fa  prefence  , 
l’unité  de  lieu  &,de  temps;  & de  là  une 
gêne  continuelle  dans  le  choix  des  fujets 
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& dans  la  difpofition  de  la  fable , ou  une 
foule  d’invraifemblances  dans  la  compofi- 
tion  & dans  l’exécution.  V Entr’- 
acte,  Unité. 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  Chœur , fur 
le  théâtre  ancien , pour  l’employer  avec 
avantage  , c’eût  été  de  l’introduire  toutes 
les  fois  qu’il  auroit  pu  contribuer  au 
pathétique  ou  à la  pompe  du  fpedaclc; 
& de  s’en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il 
étoit  déplacé  , inutile  , ou  gênant. 

Mais  fi  par  la  nature  de  l’adion  théâ- 
trale, qui  étoit  communément  une  cala- 
mité publique,  ou  du  moins  quelque  évé- 
nement qui  ne  pouvoit  être  caché , une 
foule  de  confidens  y pouvoient  être  mis 
en  fcène  ; fi  la  {implicite  de  la  fable  , la 
pompe  du  fpeétacle  , & la  néceffité  de 
remplir  un  théâtre  immenfe  , qui  fans 
cela  auroit  paru  défert,  demandoient  quel- 
quefois la  préfence  du  Chœur  ; il  n’en 
eft  pas  de  même  dans  un  genre  de  Tra- 
gédie où  ce  n’©ft  plus  , ni  un  arrêt  de 
la  deflinée , ni  un  oracle , ni  la  volonté 
d’un  dieu  qui  conduit  l’aclion  théâtrale 
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& qui  produit  l’événement  ; mais  le  jen 
des  pallions  humaines  , qui , dans  leurs 
mouvemens  intimes  & cachés , ont  peu  de 
contidens  & fouiïriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  vrai , comme  on 
l’a  dit , que  la  Tragédie  fût  un  fpeétacle 
religieux  chez  les  grecs  , il  eft  vrai  du 
moins  que  les  opinions  religieufes  s’y 
mêloient  fans  cefle , ainfi  que  les  céré- 
monies du  culte  : & c’en  ce  qui  rendoit 
majetlueufe  pour  eux  cette  efpèce  de 
proceflion  du  Chœur , qui  fur  trois  files 
fe  promenoit  en  cadence , dans  l’inter- 
valle des  fcènes , tournant  à gauche , & 
puis  à droite  , chantant  la  lïrophe  & 
l’antiftrophe , puis  s’arrêtant  & chantant 
I’épode  , le  tout  pour  exprimer , dit-on, 
les  mouvemens  du  ciel  & l’immobiiitc 
de  la  terre.  Mais  certainement  rien  de 
femblable  ne  convient  au  théâtre  de 
Cinna  , de  Britannicus  , de  Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques  , en 
imitant  les  grecs  , ne  manquèrent  pas 
d’adopter  le  Chœur ; 8c  jufqu’au  temps 
de  Hardi  , le  Chœur  étoit  chanté.  Cet 
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accord  des  voix  étoit  connu  fur  nos 
premiers  théâtres  dans  ce  qu’on  appeloit. 
Myjléres  : le  Père  éternel  avoit  trois 
Voix,  un  deffus , une  haute-contre,  & 
& une  baffe  , à l’uniffon.  Hardi  fe  rcdui- 
lit  à faire  parler  le  Chœur  par  l’organe 
d’un  coryphée  : dans  le  Coriolan.de  ce 
poète  , le  Chœur  dialogue  avec  le  fénat , 
& dit  de  fuite  jufqu’à  quarante  vers.  Dès 
lors  il  ne  fut  plus  queftion  du  Chœur  en 
intermède  , jufqu’à  VAthalie  de  Racine , 
pièce  unique  dans  fon  genre  & abfolu- 
ment  hors  de  pair. 

Voltaire  , dans  fon  Œdipe , a voulu 
mettre  le  Chœur  en  fcène  : jamais  il  ne 
fut  mieux  placé  ; & l’extrême  difficulté 
de  l’exécution  l’a  cependant  fait  fuppri- 
mer.  Depuis  , on  s’elt  borné  , comme 
Hardi  , lorfque  l’aflion  exige  une  affem- 
blée  , à faire  parler  un  ou  deux  perfon- 
nages  au  nom  de  tous  : c’efl  lâ  feule  ef- 
pèce  de  Chœur  qu’admette  la  fcène  fran- 
çoife  ; & dans  les  fujets  memes  , foit  an- 
ciens , foit  modernes  , dont  le  fpcâacle 
demande  le  plus  de  pompe  & d’appareil, 
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comme  les  deux  Iphi génies  , Mahomet , 
6c  Sémïramis , un  théâtre  où  l’aétion  fe 
pafle  immédiatement  fous  nos  yeux  , 
rend  prefque  itnpo(Tib!e  le  concert  8c 
l’accord  d’une  multitude  aflemblée  qui 
parleroit  en  même  temps.  Il  eft  vrai  qu’en 
la  failànt  chanter  comme  les  grecs  , la 
difficulté  feroit  moindre  ; mais  le  chant 
du  Chœur,  entremêlé  avec  une  déclama- 
tion fimple  , fera  toujours  pour  nos  oreil- 
les une  difparate  & une  invraifemblance, 
qui  , dans  le  genre  férieux  6c  grave  , 
nuiroit  trop  à l’iilufion. 

Dans  ce  qu’on  appelle  chez  les  grecs 
la  Comédie  ancienne  ,.  comme  ce  n’étoit 
communément  qu’une  fatire  politique, 
le  Chœur  étoit  très  - bien  placé  i il  re- 
préfentoit  le  peuple  , ou  une  clafle  de 
citoyens  , tantôt  allégoriquement,  comme 
dans  les  Oifeaux  6c  dans  les  Guêpes  ; 
tantôt  au  naturel , comme  dans  les  Achar- 
nions, les  Harangueufcs , les  Chev allers  ; 
6c  le  poète  l’employoit  ou  à faire  la 
fatire  de  la  république.,  ou  à fa  propre 
défenfe  8c  à fon  apologie.  C’eil  ainfi  que 
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dans  les  Acharniens , le  Chœur , traitant 
le  peuple  d’enfant  & de  dupe,  lui  repro- 
che fon  imbécillité  à fe  laiiïer  féduire 
par  des  louanges , tandis  qu’Ariftophane 
a feul  ofé  lui  dire  la  vérité  en  plein 
théâtre,  au  péril  de  fa  vie.  « LaifTez-le 
faire  , ajoute  Je  Chœur  : il  n’a  eu  en  vue 
que  le  bien , & il  le  procurera  de  toutes 
fes  forces,  non  par  de  balfcs  adulations 
& des  foupleffcs  artilicieufes  , mais  par 
de  falutaires  avis  ».  La  Comédie  du  fé- 
cond Si  du  troisième  âge  changea  de 
caradcre , Sc  le  Chœur  lui  fut  interdit. 


Ch  œ'ur-  d'Opéra.  Que  vingt  per- 
fonnes  parient  enfemble  , ieurs  articu- 
lations fe  mêlent , les  fons  de  leurs  voix 
fe  confondent , Si  l’on  11’entend  qu’un 
bruit  confus.  Mais  dans  un  chant  dont 
toutes  les  articulations  & les  intonations 
font  preferites  & mefurées  , vingt  voix 
d’accord  n’en  feront  qu’une  ; & de  leur 
concert  peuvent  réfulter  de  grands  eifets, 
foit  du  côté  de  l’harmonie , foit  du  côté 
de  l’expreffion. 
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Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpectacle 
où  il  eft  reçu  que  la  parole  fera  changée, 
le  Chœur  a fa  vraifemblance  comme  le 
récitatif , & cette  vraifemblance  eft  la 
même  que  celle  du  duo  , du  trio , du 
quatuor  , &c.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du 
duo  françois  , je  le  dis  de  même  du 
Chœur  : en  s’éloignant  de  la  nature , il  a 
perdu  de  fes  avantages.  V oyeç  Duo. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu’un 
peuple  entier  pouffe  le  même  cri , qu’une 
foule  de  monde  dit  à la  fois  la  même 
chofe  ; & comme  on  accorde  toujours 
quelque  liberté  à l’imitation,  le  Chœur , en 
imitant  ce  cri,  ce  langage  unanime  d’une 
multitude  affemblée  , peut  fe  donner 
quelque  licence  : l’art  & le  goût  con- 
liftent  à prelfentir  jufqu’où  l’extenfion 
peut  aller.  Or  c’en  eft  trop , que  de  faire 
tenir  enfemble  à tout  un  peuple  un  long 
difcours  fuivi,  & dans  les  mêmes  termes, 
à moins  que  ce  ne  foit  un  difcours  ap- 
pris , comme  un  hymne  : & tel  peut  être 
fuppofé  , par  exemple  , le  Chœur , Bril- 
lant foleil  ! dans  l’ade  des  Incas  ; le 

Chœur 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  i2p 
Chœur  de  Tnétis  & de  Pelée , O dejlin 
quelle  puijfance  ! le  Chœur  de  Jephté  » 
Le  ciel , l'enfer , la  terre  , & l'onde , 8c 
tout  ce  qui  le  chante  dans  des  folennités. 

Il  faut  donc  diltinguer , dans  l’hypo- 
thèfe  théâtrale,  le  Chœur  appris  , & le 
Chœur  impromptu.  Le  premier  peut  pa- 
raître çompofé  avec  art  , fans  détruire 
la  vraifemblance  ; mais  dans  l’autre  l’on 
ne  doit  voir  que  l’unanimité  fortuite  8c 
momentanée  des  fentimens  dont  une  mul- 
titude efl  émue  à la  fois.  Plus  ces  fenti- 
mens feront  vifs  8c  rapides , & plus  l’expref- 
fion  en  fera  fimple,  naturelle,  & concife; 
plus  il  fera  •vrarfemblabie  que  tout  un 
peuple  ait  dit  la  même,  chofe  en  même 
temps. 

Atys,  Atys  lui-même 
Fait  périr  ce  qu'il  aime. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beau- 
tés du  chant  du  Chœur  c’eft  le  deflein  : 
ce  deflein  demande  quelque  étendue  pour 
fe  développer,  & quelque  fuite  pour  fe 
donner  de  la  rondeur  8c  de  l’enfemble  : 

le  moyen  de  décrire  un  cercle  harmo» 

Tome  II.  I 
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nieux  en  imitant  des  cris , des  mots  en- 
trecoupés ! Voilà  fans  doute  ia  difficulté, 
mais  auffi  le  fecret  de  l’art  ; & ce  fecret 
fe  réduit,  du  côte  du  poète  , à dialoguer 
le  Chœur,  comme  j’ai  déjà  dit  de  former 
le  duo.  Que  les  différentes  parties  fe  fé- 
parent  & fe  rejoignent  ; que  tantôt  elles 
fe  contrarient , & que  tantôt  elles  s’accor- 
dent; que  deux,  trois  voix,  une  voix  feule, 
de  temps  en  temps  , fc  fa  (Te  entendre , 
qu’une  partie  lui  réponde  , qu’une  autre 
partie  la  foutienne  , & qu’enlln  toutes 
fe  ramènent  à un  fentiment  unanime , ou 
fe  choquent  dans  un  combat  de  deux 
fentimens  oppofcs  : voilà  te  Chœur  qui 
devient  une  fcène  étendue  & développée, 
& qui , dans  fon  imitation , a toute  la 
vérité  de  la  nature,  avec  cette  feule  dif- 
férence , que  d’un  tumulte  populaire  on 
aura  fait  un  chant  & un  concert  har- 
monieux. 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre , c’eft 
le  Chœur  de  l’opéra  d’Atys , à la  def- 
cente  de  Cibèle  : V e ne  ^ , reine  des  dieux , 
vene^.  C’eft  de  M,  Piccini  que  nos  jeunes 
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compofiteurs  doivent  apprendre  à faire 
des  Chœurs  mélodieux. 

En  critiquant  les  Chœurs  de  l’Opéra 
françois , on  a cité  ce  morceau  de  Poéfie 
rhythmique  que  nous  a confervé  Lam- 
pride , où  eft  exprimé  le  cri  de  fureut 
& de  joie  du  peuple  romain  à la'  mort 
de  l’empereur  Commode  ; & on  a dit  : 
Que  les  gens  de  goût  décident  entre  ce 
Chœur  & les  Chœurs  d’Opéra.  Mais  on 
n’a  mis  en  comparaifon  que  deux  mauvais 
Chœurs  de  Quinault  ; & ces  deux  exem- 
ples ne  prouvent  pas  que  nos  Chœurs 
foient  toujours  mauvais.  Celui  de  Lam- 
pride  , au  ftyle  près,  dont  la  baffe  (Te  eft 
dégoûtante , feroit  pathétique  fans  doute  ; 
mais  rien  n’empêche  que  dans  nos  Opéra 
on  n’en  compofe  fur  ce  modèle.  Et  pour- 
quoi ne  pas  rappeler  ceux  de  Caftor  , 
celui  d’Alcefte  , Alcejle  ejl  morte  ! celui 
de  Jephté , celui  de  Coromis , celui  des 
Incas  , & nombre  d’autres  qui  ont  leur 
beauté  & qui  produifent  leur  effet  ? On 
auroit  encore  eu  de  l’avantage  à leur  op- 
pofer  celui  de  Lampride  ; mais  on  n’aju-* 
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roit  pas  eu  le  plaifir  de  dire  que  l’un  étoit 
fublime , & que  les  autres  étoient  plats. 
La  vérité  fimple  ell  que  l’action , le  dia- 
logue , le  pathétique  feront  toujours  très- 
favorables  à la  forme  du  Chœur , & qufe 
le  genre  de  notre  Opéra  y donne  lieu  * 
toutes  les  fois  que  la  fmiation  eft-pafc 
lîonnée  & qu’elle  intérelfe  une  multitude: 
e’eft  au  poète  à faifir  le  moment;  c’eft 
au  müïîcien  à le  féconder.  On  peut  voir 
dans  les  Opéra  de  M.  Gluck  & dans  ceux 
de  M.  Piccini  , de  combien  de  beaux 
Chœurs  ils  ont  enrichi  notre  fcène.  Dans 
les  Chœurs  dont  l’effet  réfuhe  de  l’har- 
monie , le  compoffteur  allemand  s’ett 
lignalé  ; le  compoffteur  italien  excelle 
dans  les  Chœurs  où  l’expreffion  demande 
le  charme  de  la  mélodie.  V oyes^  Air  , 
* Chant,  Duo  , Lyrique  , Récitatif. 


C hr  i e.  Sorte  d’amplification  que 
les  rhéteurs  donnent  à faire  à leurs  difci- 
ples  ,*&  qui  confifte  à commenter  un  mot 
fentencieux  ou  un  fait  mémorable.  .La 
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forme  qu’ils  ont  prefcrite  à cette  efpèce 
d’acrofliche  eft  le  chef-d’œuvre  de  la 
pédanterie. 

Quoi  de  plus  pédantefque  en  effet 
que  d’apprendre  aux  enfans  à s’appefantir 
fur  un  mot  ou  fur  un  trait  de  caradcre, 
dont  la  vivacité  rapide  fait  fouvent  la 
grâce  & la  force  ? Quoi  de  plus  con- 
traire au  bon  goût,  au  bon  fens,  au  bon 
emploi  d’un  temps  précieux -,  que  d’affu- 
jettir  l’imagination  & lapenfée,  dans  une. 
jeune  tête,  à une  marche  laborieufe  & 
contrainte , qui  à chaque  pas  contrarie 
tous  leurs  mouvemens  naturels  ? 

Qu’on  s’imagine  qu’un  enfant , à qui 
l’on  propofe  pour  fujet  d’une  Chrie  ver- 
bale ce  vers  d’Horace , 

Orandum  efi  ut  fît  mens  fana  in  corpore  fano  ; 

ou  pour  fujet  d’une  Chrie  active , le  gefle 
de  Tarquin , coupant  les  têtes  des  pa- 
vots ; ou  pour  fujet  d’une  Chrie  mixte  , 
Padion  de  Diogène  dans  l’attitade  d’un 
fuppliant,  tendant  la  main  , dans  la  place 
publique , à une  flatue  de  marbre  , & 

Iiij 
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fa  rcponfe  à celui  qui , le  trouvant  dans 
cette  attitude,  lui  demanda  ce  qu’il  faifoit 
là  : Je  m'exerce  à endurer  des  refus ; 
qu’on  s’imagine,  dis-je,  qu’un  malheu- 
reux enfant  eft  condamné  par  Aphtanius  à 
divifer  le  fujet  qu’on  lui  donne  en  huit 
parties , c’ell-à-dire  , en  huit  fortes  de 
torture  pour  fon  efprit. 

Ces  parties  font , i°.  le  préambule , à 
laudativo  ; lequel  préambule  doit  con- 
tenir l’éloge  de  l’a  dion  ou  de  la  fen- 
tence , & de  celui  qui  en  eft  l’auteur. 
Mais  c’eft  Tarquin  qui  confeille  à fon 
fils  de  faire  trancher  la  tête  à tous  les  no- 
tables de  fon  village , de  Gables  ; n’im- 
porte, il  faut  louer  Tarquin  & la  belle 
leçon  qu’il  donne. 

2°.  La  paraphrafe.  Mais  la  penfée,elt 
claire  & fimple,  & d’une  vérité  évidente, 
comme  celle-ci  : 

Multa  fenem  circumveniunt  incommoda. 

N’importe , il  la  faut  expliquer  & l’am- 
plifier à paraphraflico. 

. 30.  La  caufe.  Mais  la  caufe  eft  fou- 
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vent  la  nature  même  du  cœur  humain  , 
comme  dans  cette  vérité  : ira  furor  bre- 
vis  ejl  ; 8c  cela  pafle  l’intelligence  & 
d’un  enfant  8c  d’un  philofophe.  N’im- 
porte , il  faut  que  l’enfant  argumente  à 
caufâ  , dût-il  ne  favoir  ce  qu’il  dit. 

40.  Le  contraire.  Mais  quel  tourment 
pour  un  enfant  de  chercher  le  contraire 
d’une  maxime  vague , comme  de  celle- 
ci  : Fronti  nulla  fides.  N’importe,  il  faut 
qu’il  fe  cafle  la  tête  pour  prouver  à con- 
trario. 

j°.  Le  femblable.  Mais  quelle  eft  la 
fnnilitude  de  cette  penfée  de  Tcrence  » 
Crefcit  in  adverfis  virtus  ? On  y a trouvé  , 
pour  emblème , la  flamme  d’une  torche 
expofée  au  vent  j on  peut  auffi  y em- 
ployer l’image  du  chêne , qui , fur  le  fom- 
met  d’une  montagne , s’élève  8c  s’affermit 
au  milieu  des  tempêtes  : mais  cela  fera-t-il 
préfent  à l’imagination  d’un  enfant?  N’im- 
porte , il  faut  qu’il  prouve  à fimili , quoi- 
qu’il foit  vrai , en  général , que  les  ima- 
ges ne  prouvent  Tien. 

6°.  U exemple.  Mais  quels  exemples 

I iv 
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peut  citer  un  enfant  dont  la  tête  ell  vide  , 
qui  ne  fait  que  très -peu  de  chofe  des 
temps  anciens  , & rien  des  temps  moder- 
nes ? Il  faut  pourtant  qu’il  batte  la  cam- 
pagne , & qu’il  raifonne  ab  exemplo. 

7°.  Le  témoignage , c’eft-à-dire , l’au- 
torité des  auteurs  graves,  que  l’écolier 
n’a  jamais  lus  ou  qu’il  a lus  fans  ré- 
flexion , & qu’il  n’a  certainement  pas  alfez 
préfens  pour  en  faire  ufage  à propos. 

8°.  Quoiqu’affez  fouvent  il  n’v  ait  pas 
lieu  à 1 '‘épilogue , on  l’oblige  à épilo- 
guer,  8c  cela  s’appelle  conclure  à brevt 
epilogo. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  régent  indique 
à l’écolier  & les  palfages  & les  exemples  ; 
qu’il  lui  fuggère  auflî  les  caufes  , les  ref- 
femblances  , les  contrafles , ou  plutôt 
qu’il  lui  dicle  ce  qu’il  doit  inventer.  Mais 
quelle  miférable  manière  de  former  l’ef- 
prit  des  jeunes  gens , que  de  les  mener 
ainfi  à la  lifière  ! 

Encore  il  faut  voir  ce  que  c’efl  que 
les  canevas  qu’on  leur  trace  & que  les 
modèles  qu’on  leur  préfente.  Qui  croi- 
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roit  que  pour  confirmer  cette  vérité  éter- 
nelle : 

Brève  & irreparabile  tempus 
Omnibuj  efl  vhee  ; 

qui  croiroit  que  les  témoignages  cités  & 
accolés  par  le  père  de  Colonia,  font  Job 
8c  Phèdre  le  fabulifle  ? Qui  croiroit  que, 
dans  la  même  Chrie , les  exemples  du 
bon  emploi  du  temps  font  les  vierges  8c 
les  martyrs  ? Virgile  afiurément  ne  s’at- 
tendoit  pas  à être  fi  bien  appuyé. 

La  première  règle  du  bon  fens , dans 
l’art  d’inllruire , efl  de  ne  faire  faire  aux 
apprentis  que  ce  qu’ils  feront  étant  maî- 
tres , en  commençant  par  ce  qu’il  y a de 
plus  fimpie  & de  plus  facile.  Or  la 
Chrie , qui  n’efl  d’ufage  dans  aucun  genre 
d’Eloqttence , 8c  qu’on  11e  fera  certaine- 
ment jamais  hors  du  collège , efl  encore 
ce  que  les  rhéteurs  ont  pu  imaginer  de 
plus  difficile  8c  de  plus  compliqué.  Ainfi  y 
dans  tous  les  points  fa  Chrie  a été  in- 
ventée 8c  enfeignée  en  dépit  du  bon  fens. 

Il  faut  efpérer  qu’à  préfent , qu’on  a 
délivré  la  tendre  mollefle  de  l’enfance  des 
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entraves  du  maillot , & les  grâces  de 
l’adolefcence  de  leur  prifon  de  baleine  , 
on  fera  pour  l’efprit  humain  ce  qu’on  a 
fait  pour  le  corps  ; que  la  penfée , l’ima- 
gination , le  fentiment , dans  la  jeuneffe, 
feront  délivrés  à leur  tour  des  brafficres 
du  pédantifme  ; & que  la  Chrie  , comme 
la  plus  barbare  des  inventions  fcolafti- 
ques , fera  proferite  pour  jamais  : l’Uni- 
verfité  de  Paris  i’a  bannie  de  fes  écoles. 


Comédie.  C’eft  l’imitation  des  mœurs , 
mife  en  action  : imitation  des  mœurs,  en 
quoi  elle  diffère  de  la  Tragédie  & du 
Poème  héroïque  ; imitation  en  aétion , en 
quoi  elle  diffère  du  Poème  didactique 
moral  & du  fimple  Dialogue. 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  Tra- 
gédie dans  fon  principe , dans  fes  moyens, 
& dans  fa  fin.  La  fenfxbilité  humaine  eft 
le  principe  d’où  part  la  Tragédie  ; le  pa- 
thétique en  eft  le  moyen  ; la  crainte  des 
pallions  funeftes , l’horreur  des  grands 
crimes , 8c  l’amour  des  fublimes  vertus 
font  les  fins  qu’elle  fe  propofe.  La  ma- 
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lice  naturelle  aux  hommes  efl  Je  principe 
de  la  Comédie.  Nous  voyons  les  défauts 
de  nos  femblables  avec  une  complai- 
fance  mêlée  de  mépris , lorfque  ces  dé- 
fauts ne  font  ni  affez  attligeans  pour  ex- 
citer la  compalïïon , ni  affez  révoltans 
pour  donner  de  la  haine,  ni  affez  dan- 
gereux pour  infpirer  de  l’effroi.  Ces  ima- 
ges nous  font  fourire , fi  elles  font  pein- 
tes avec  lineffe  : elles  nous  font  rire , Il 
les  traits  de  cette  maligne  joie , aufii  frap- 
pans  qu’inattendus , font  aiguifés  par  la 
furprife.  De  cette  difpofition  à faifir  le 
ridicule , la  Comédie  tire  fa  force  6c  fes 
moyens.  Il  eût  été  fans  doute  plus  avan- 
tageux de  changer  en  nous  cette  com- 
plaifance  vicieufe  en  une  pitié  philofo- 
phique  ; mais  on  a trouvé  plus  facile  8t 
plus  sûr  de  faire  fervir  la  malice  humaine 
à corriger  les  autres  vices  de  l’humanité  , 
à peu  près  comme  on  einploie  les  poin- 
tes du  diamant  à polir  le  diamant  même. 
C’eft  là  l’objet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 

Mal  à propos  l’a-t-on  difljnguée  de  1$ 
Tragédie  par  la  qualité  des  perfonnages  ; 
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le  roi  de  Thebes  , & Jupiter  lui-même, 
font  des  perfonnages  comiques  dans 
l’Amphitryon  ; & Spartacus,  de  la  même 
condition  que  Sofie  , eft  un  perfonnage 
tragique  à la  tête  de  fes  conjurés.  Le  de- 
gré des  paflions  ne  diftingue  pas  mieux 
la  Comédie  de  la  Tragédie  : le  défefpoir 
de  l’Avare , lorfqu’il  a perdu  fa  cafl’ette , 
ne  le  cède  en  rien  au  défefpoir  de  Phi- 
loctète , à qui  on  enlève  les  flèches  d’Her- 
cule.  Des  malheurs , des  périls , des  fen- 
timens  extraordinaires  caradèrifent  la  Tra- 
gédie ; des  intérêts  & des  caractères  com- 
muns conftituentla  Comédie.  L’une  peint 
les  hommes  comme  ils  ont  été  quelque- 
fois ; l’autre  , comme  ils  ont  coutume 
d’être.  La  Tragédie  elt  un  tableau  d’hif- 
toire  ; la  Comédie  eft  un  portrait  : non  le 
portrait  d’un  feul  homme,  comme  la 
fatire , mais  d’une  efpèce  d’hommes  ré- 
pandus dans  la  fociété  , & dont  les  traits 
les  plus  marqués  font  réunis  dans  une 
même  figure.  Enfin  le  vice  n’appartient  à 
la  Comédie  qu’autant  qu’il  eft  ridicule  & 
méprifable  : dès  que  le  vice  eft  odieux  3 
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il  eft  du  teffort  de  la  Tragédie.  C’eft  ainfî 
que  Molière  a fait  de  l’iinpofteur-un  per- 
fonnage  comique  dans  Tartufe  ; & Sha- 
kefpeare,  un  perfonnage  tragique  dans 
Glocejlre.  Si  Molière  a rendu  r Tartufe 
odieux  au  cinquième  acte , c’eft,,  comme 
J.  B.  Rouffeau  le  remarque  , pat  la  né- 
cejftté  de  donner  le  dernier  coup  de  pin- 
ceau à foin  perfonnage.  . 

; On  demande  fi  la  Comédie  eft  un 
poème  ? queftion  auffi  difficile  à réfou- 
dre qu’inutile  à propofer,  comme  toute 
les  difputes  de  mots.  Veut -on  appro- 
fondir un  fon , qui.  n’eft  qu’un  fon  , 
comme  s’il  renfermpit,  la  nature  dfs- cho- 
ies ? La  Comédie  n’eft  point  un  .poème 
pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu’à 
l’héroïque  & au  merveilleux  $ elle  en 
eft  un  pour  celui  quii  met  .l’elfence  dp  la 
Poéfie  dans  la  peinture.  Un  troificme 
donne  le  nom  de  poème  à la  Comédie  en 
vers  , & le  refu fe  à la  Comédie  en  profe  ; 
fur  ce  principe  que  la  raefure  n’eft  pas 
moins  effemielle,  à la  Poéfie  qu’à  la  Mu- 
fique.  Mais  qu’importe  qu’op. diffère  fur 
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le  nom  ,■  pourvu  qil’on  ait  la  même  idée 
de  la  chofe  ? V Avéré , ainfi  que  le  Télé- 
maque , fera , oit  ne  fera  point  un  poème; 
il  n’en  fera  pas  moins  un  ouvrage  excel- 
lent. On  difputoit  à Adiffon  que  le  Ea-> 
radis  perdu  fût  un  poème  héroïque  : Eh 
bien,  dit-il»  ce  fera  un-poème  divin. 

Comme  prefqtie^  toutes  les  règles  du- 
poème  dramatique;concourent  à rappro- 
cher par  la  vraifemblance  là  fi&ion  de 
la  réalité , l’avion  de  la  Comédie  nous 
étant  plus  familière  que  celle  de  la  Tra- 
gédie, 8c  le  défaut  de  vraifemblance  plus 
facile  à remarquer , les  règles  y doivent 
être  plus  rigoitreufement  obfervées  : de 
la  cette  ünitë  j'Cette  continuité  de  carac- 
tère, Cëttè  aifafifce  , cette  implicite  dans 
le  tiffu  de  t’intfigue,  ce" naturel  dans  le 
dialogue , cette  vérité  dans  les  fentimens, 
cet  art ' de  cather  l’art  même  dans  l’en- 
Chaîiiemèm  des  fituations , d’où  réfulte 
l’illùfipn  théâtrale. ! • ^ : ’ 

Si  l’on  confidère  le  nombre  des  traits 
qui  caradèrifent  un  perfoimage  comique* 
on  peut  dire  que  la  Comédie  eft  une  inu- 
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lation  exagérée.  Il  ell  bien  difficile  en 
effet  qu’il  échappe  en  un  jour  à un  feui 
homme  autant  de  traits  d’avarice  que 
Molière  en  a raflemblé  dans  Harpagon. 
Mais  cette  exagération  rentre  dans  la-vrai- 
femblance,  lorfque  les  traits  font  multi- 
pliés par  des  circon  (lance  ménagées  avec 
art.  Quant  à la  force  de  chaque  trait,  la 
vfaifemblance  a des  bornes.  L’Avare  de 
Plaute  examinant  les  mains  de.  fon  valet  , 
lui  dit  '.'Voyons  la  troifième ,ce . qui  ell 
choquant  : Molière  a traduit  Vauire  ,'icc 
qui  eft  naturel,  attendu  que  la  précipi- 
tation de  l’Avare  a pu  lui  faire'  oublier 
qu’il  a déjà  examiné  deux  mains 
prendre  cellq-ci  pour  la  fécondé.  . Les 
autres  ell  une  faute  (du  comédien  , ..qui 
s’eft  giiffée  dans  l’impreflionj  •- 

Il  ell  vrai  que  la  perfpeâivé  du  Théâ- 
tre exige  une  couleur  forte  &' de  grandes 
touches  , mais  dans  de  ju(les;proportions, 
c’eft-à-dire , telles  que  l’œil  dtl  fpdftateur 
les  réduife  fans  peine  à la  ^vérité  de;  la 
nature.  Le  Bourgeois  gentilhomme  paye 
les  titres  que  lui  donne  un  complailànt 
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mercenaire , & c’eft  ce  qu’on  voit  tous  les 
jours;  mais  il  avoue  qu’il  les  paye  , Voilà 
pour  le  monfcigneur.  Si  c’eft  en  quoi  il  ren- 
chérit fur  fes  modèles.  Molière  tire  d’un  fot 
l’aveu  de  ce  ridicule,  pour  le  mieux  faire 
apercevoir  dans  ceux  qui  ont  l’efprit  de 
Je  diiïi muter.  Cette  efpèce  d’exagération 
demande  une  grande  juftefte  de  raifon  8c 
de  goût.  Le  Théâtre  à fon  optique  ; 8c 
le  tableau  eft  manqué  dès  que  le  fpeéta- 
teur  s’aperçoit  qu’on  a outré  la  nature. 

Par  la  même  raifon , il  ne  fuffit  pas , 
pour  rendre  l’intrigue  & le  dialogue  vrai- 
femblables  , d’en  exclure  ces  aparté  , 
que  l’hypothèfe  théâtrale  ne  rend  pas  tou- 
jours .allez  naturels,.  & ces  ynéprifes  fon- 
dées fur  une  reifemblance  ou  un  dégui- 
fement  prétendu  , fuppojition  que  tous 
les.  yeux  démentent , hors  ceux  du  per- 
fonnage  q'u’é'n  a deffein  de  tromper  ; il 
faut  encore  que  tout  ce  qui  fe  pâlie  de 
fe  dit  fur  la  fcène  foit  une  peinture  fi 
naïve  de  la  loeiété , qu’on  oublie  qu’on 
eft.au  fpedacle.  Un  tableau  ell  mal  peint, 
fi  au  premier  coup-d’ocil  on  penfe  à la 
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toile  , & fi  l’on  remarque  Je  mélange  des 
couleurs  , avant  que  de  voir  des  ron- 
deurs , des  reliefs , & des  lointains.  Le 
preflige  de  l’art , c’eft  de  cacher  l’art 
même-,  au  point  que  non  feulement  l’iliu— 
fion  précède  la  réflexion  , mais  qu’elle 
la  repouffe  & l’écarte.  Telle  devoir  être 
l’illufion  des  grecs  & des  romains  aux 
Comédies  de  Ménandre  & de  Térence  » 
non  à celles  d’Ariflophane  & de  Plaute* 
Obfervons  cependant,  à propos  de  Té- 
rence , que  le  poiïible , qui  fulfit  à la 
vraifemblance  d’un  caradère  ou  d’un  évé- 
nement tragique , ne  fuffit  pas  à la  vérité 
de  la  Comédie . Ge  n’eft  point  un  père 
comme  il  peut  y en  avoir,  mais  un  père 
comme  il  y en  a foüvent  ; ce  n’eft  point 
un  individu,  mais  une  efpèce  qu’il  faut 
prendre  pour  modèle  : contre  cette  règle 
pèche  le  caradère  unique  du  Bourreau 
de  lui-même. 

Ce  n’eft  point  une  combinaifon  poffi- 
ble à la  rigueur , c’eft  une  fuite  naturelle 
d’évémens  familiers , qui  doivent  former 
J’intrigue  de  la  Comédie  : principe  qui 
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condamne  l’intrigue  de  l 'Hécyre , fi  toute- 
fois Térence  a eu  deflein  de  faire  une 
Comédie , d’une  action  toute  pathétique  , 
& d’où  il  écarte  jufqu’à  la  lin,  avec  une 
précaution  marquée,  le  feul  perfonnage 
qui  pouvoit  être  plaifant. 

D’après  ces  règles  que  nous  allons 
avoir  occafion  de  développer  & d’appli- 
quer , on  peut  juger  des  progrès  de  la 
Comédie , ou  plutôt  de  fes  révolutions. 

• Sur  le  chariot  de  Tefpis , la  Comédie 
n’étoit  qu’un  tiffù  d’injures  adieflces  aux 
paflfans  par  des  vendangeurs  barbouillés 
de  lie.  Cratès  , à l’exemple  d’Epicharmus 
& de  Phormis , poètes  ficiliens , l’éleva 
fur  un  théâtre  plus  décent  8c  dans  un 
ordre  plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit 
pour  modèle  la  Tragédie  inventée  par 
Efchyle  : ou  plutôt  l’une  & l’autre  fe 
formèrent  fur  les  poéfies  d’Homère  ; 
l’une,  fur  l’Iliade  & l’Odyffee  j l’autre  * 
fur  leMargitès,  poème  fatirique  du  même 
auteur  : 8c  c’eft  là  proprement  l’époque 
de  la  naiflance  de  la  Comédie  grecque. 

- Qn  la  divife  en  ancienne , moyenne , 
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& nouvelle  , moins  par  fes  âges , que  par 
les  différentes  modifications  qu’on  y ob- 
ferva  fucceffivement  dans  la  peinture  des 
mœurs.  D’abord  on  ofa,  mettre  fur  le 
théâtre  d’Athènes  des  fatires  en  action  , 
«’eft-à-dire , des  perfonnages  connus  & 
nommés , dont  ont  imitoit  les  ridicules 
& les  vices  : telle  fut  la  Comédie  ancienne . 

Si  quis  e rat  dignus  dejeribi , quod  malus,  aut  fur, 
Çuod  moc chus  foret , aut  ficarius , aut  alioqui 
Famofus , multd  cum  libertate  notabant.  (Hor.) 

Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence, 
défendirent  de  nommer.  La  malignité  des 
poètes , ni  celle  des  fpedateurs  ne  perdit 
rien  à cette  défenfe  : la  reffemblance  des 
mafques,  des  vêtemens,  de  l’aétion,  dé- 
fignèrent  fi  bien  les  perfonnages , qu’011 
les  nommoit  en  les  voyant.  Telle  fut  la 
Comédie  moyenne,  où  le  poète,  n’ayant 
plus  à craindre  le  reproche  de  la  perfon- 
nalité  , n’en  étoit  que  plus  hardi  dans  fes 
infultes  , d’autant  plus  fùr  d’ailleurs  d’être 
applaudi , qu’en  repajliant  la  malice  des 
fpedateurs  par  la  noirceur  de  lès  porr 
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traits , il  ménageoit  encore  à leur  vanité 
le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C’eft 
dans  ces  deux  genres  qu’Ariltophane 
triompha  tant  de  fois  à la  honte  des  athé- 
niens. 

La  Comédie  fatirique  préfentoit  d’a- 
bord une  face  avantageufe.  Il  eft  des 
vices  contre  lefquels  les  lois  n’pnt  poim 
févi  : l’ingratitude , l’infidélité  au  fecret 
& à fa  parole , l’ufurpation  tacite  & arti- 
lïcieufe  du  mérite  d’autrui , l’intérêt  per- 
fonnel,  & l’incapacité  dans  les  affaires  pu- 
bliques , échappent  à la  févérité  des  lois  ; 
la  Comédie  fatirique  y attachoit  une  peine 
d’autant  plus  terrible , qu’il  falloit  la  fubir 
en  plein  théâtre.  Le  coupable  y étoit 
traduit,  & le  Public  fe  faifoit  juffice.  C’é- 
toit  fans  doute  pour  entretenir  une  ter- 
reur fit  falutaire , que  non  feulement  les 
poètes  fabriques  furent  d’abord  tolérés  , 
mais  gagés  par  les  magiftrats  comme 
cenfeurs  de  la  République.  Platon  lui- 
même  s’étoit  JailTé  féduire  à cet  avantage 
apparent , lorfqu’il  admit  Ariftophane 
dans  fon  banquet,  fi  toutefois  l’Ariffo- 
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phane  comique  eft  PAriftophane  du  ban- 
quet , ce  qu’on  peut  au  moins  révoquer 
en  doute.  Il  eft  vrai  que  Platon  confeiiloit 
à Denis  la  leéture  des  Comédies  de  ce 
poète , pour  connoître  les  mœurs  de  la 
République  d’Athcnes;  mais  c’étok  lui 
indiquer  un  bon  obfervateur,  un  efpion 
adroit,  qu’il  n’en  eftimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  fuffrages  dès  athéniens,  un 
peuple  ennemi  de  toute  domination  de- 
voit  craindre  fur-tout  la  fupériorité  du 
mérite.  La  plus  fanglante  fatire  étoit  donc 
sûre  de  plaire  à ce  peuple  jaloux , lorf- 
qu’elle  tomboit  fur  Pôbjet  de  fa  jaloufie.  Il 
eft  deux  ehofes  que  les  hommes  vains  ne 
trouvent  jamais  trop  fortes , la  flatterie 
pour  eux-mêmes,  lamédifance  contre  les 
autres  : ainfi , tout  concourut  d’abord  à fa- 
vorifer  la  Comédie  fatirique.  On  ne  fut  pas 
long-temps  à s’apercevoir  que  le  talent  de 
çenfurer  le  vice,  pour  être  utile,  devoit 
être  dirigé  par  (a  vertu , & que  la  liberté 
de  la  fatire , accordée  à un  mal  honnête 
homme , étoit  un  poignard  dans  les  mains 
d’un  furieux  ; mais  ce  furieux  confoloit 
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l’envie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes, 
comme  ailleurs,  les 'médians  ont  trouvé 
faut  d’indulgence , & les  bons  tant  de 
fève  rite.  Témoin  la  Comédie  des  Nuées , 
exemple  mémorable  de  la  fcélératefle 
des  ‘en vieux , & des  combats  que  doit 
fe  préparer  à foU tenir  celui  qui  ofe  être 
plus  fage  & plus  vertueux  que  fon  fiècle. 

La  fagelfe  & la  vertu  de  Socrate  étoient 
parvenues  à un  di  haut  point  de  fubli- 
ftiité,  qu’il  ne  falloit  pas  moins  qu’un 
"opprobre  folcnnel  pour  en  confoler  fa 
patrie.  Ariflophane  fut  chargé  de  l’in  famé 
emploi  de  calomnier  Socrate  en  plein 
théâtre  ; & ce  peuple  , qui  profcrivoit  un 
homme  jufle , par  la  feule  raifon  qu’il  fe 
laffoit  de  l’entendre  appeler  jufle , courut 
en  foule  à ce  fpedacie.  Socrate  y aflifta 
debout.  . ,-.v ..  . 

Telle  étoit  la  Comédie  à Athènes,  dans 
le  meme  temps  que  Sophocle  & Eurypide 
s’y  difputoient  la  gloire  de  rendre  la  vertu 
intéreflante  & le  crime  odieux , par  des 
tableaux  touchans  ou  terribles.  Comment 
fe  pouvoit-il  que  les  mêmes  fpeélateurs 
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applaudilfent  à des  moeurs  fi  oppofées  ? 
Les  héros  célébrés  par  Sophocle  & par 
Eurypide  étoient  morts  ; le  lage  calomnié 
par  Ariftophane  étoit  vivant  : on  loue 
les  grands  hommes  d’avoir  été  ; on  ne 
leur  pardonne  pas  d’être. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  c’eft 
qu’un  comique  groflier , rampant , & 
obfcène , fans  goût,  lans- mœurs,  fans 
vraifemblance , ait  trouvé  des  en thoufia fi- 
les dans  le  ficelé  de  Molière.  Il  ne  faut 
que  lire  ce  qui  nous  relie  d’Ariftophane, 
pour  juger , comme  Plutarque , que  cefi 
moins  pour  les  honnêtes  gens  qu'il  a écrit, 
que  pour  la  vile  populace , pour  des  hom- 
mes perdus  d'envie,  de  noirceur , 6-  de 
débauche.  Qu’on  life  après  cela  l’éloge 
qu’en  fait  Mine  Dacier  : Jamais  homme 
n'a  eu  plus  de  finejfe , ni  un  tour  plus 
ingénieux  ; le  flyle  d' Arijlopkane  ejl 
aujfi  agréable  que  J'on  efprit  ; Ji  Con  n'a 
pas  lu  Ariflophane , on  ne  connoît  pas 
encore  tous  les  charmes  & toutes  les  beau- 
tés du  grec  ; 8c c. 

Les  magiftrate  s’aperçurent , mais  trop 
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tard , que , dans  la  Comédie  appelée 
moyenne , les  poètes  n’avoient  fait  qu’élu- 
der la  loi  qui  défendoic  de  nommer  : ils 
en  portèrent  une  fécondé , qui , bîmniffam 
du  théâtre  toute  imitation  perfonnelle, 
borna  la  Comédie  à la  peinture  générale 
des  moeurs. 

C’eft  alors  que  ta  Comédie  nouvelle 
cefia  d’être  une  fatire , & prit  la  forme 
honnête  & décente  qu’elle  a confervée 
depuis.  C’eft  dans  ce  genre  que  fleurit 
Ménandre,  poète  auflî  élégant,  auffi  na- 
turel, auflï  fimple  qu’Ariftophane  l’étoit 
peu.  On  ne  peut,  fans  regretter  fenfîble- 
ment  les  ouvrages  de  ce  poète,  lire  l’é- 
loge qu’en  a fait  Plutarque , d’accord  avec 
toute  l’Antiquité  : C'eft  une  prairie  émail- 
lée de  fleurs , où  Von  a ime  à refpirer  un  air 
pur,..,.  La  mufe  eT Ariflophane  reffem- 
ble  à une  femme  perdue  ; celle  de  Ménan- 
dre à une  honnête  femme. 

Mais  comme  il  eft  plus  aife  d’imiter 
le  greffier  & le  bas , que  le  délicat  & le 
noble  , les  premiers  poètes  latins  fuivi- 
fent  les  traces  d’Ariftophane,  De  ce  nom- 
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bre  fut  Plaute , qui  cependant  ne  lui 
refiemble  pas. 

Térence,  qui  vint  après  Plaute,  imita 
Ménandre  fans  l’égaler.  Céfar  i’appeloit 
un  demi-Ménandre  , & lui  reprochoit  de 
n’avoir  pas  la  force  comique  : exprelïion 
que  les  commentateurs  ont  interprétée  à 
leur  façon , mais  qui  doit  s’entendre  de  ces 
grands  traits  qui  approfondiflent  les  carac- 
tères, 8c  qui  vont  chercher  le  vice  jufques 
dans  les  replis  de  l’ame,  pour  l’expoferen 
plein  théâtre  au  mépris  des  fpeétateurs. 

Plaute  eft  plus  vif , plus  gai , plus 
fort,  plus  varié j Térence  plus  fin,  plus 
vrai , plus  pur , plus  élégant  : l’un  a 
l’avantage  que  donne  l’imagination  qui 
n’elt  captivée  ni  par  les  règles  de  l’art , 
ni  par  celles  des  mœurs,  fur  le  talent 
afïujetti  à toutes  ces  règles  ; l’autre  a le 
mérite  d’avoir  concilié  l’agrément  & la 
décence , la  politelfe  & la  plailanterie , 
l’exaâitude  & la  facilité  : L’un  amufe  par 
l’aâion  i 8c  l’autre  enchante  par  le  ftyie? 
on  fouhaiteroit  à Plaute  la  politeffe  de  Té« 
rence,  à Térence  la  gaîté  de  Plaute. 


1 74  E L É M E N S 

Les  révolutions  que  la  Comédie  a 
éprouvées  dans  les  premiers  âges , & les 
différences  qu’on  y obferve  encore  au- 
jourd’hui, prennent  leur  fource  dans  le 
génie  des  peuples  & dans  la  forme  des 
gouvernemens  : l’adminiftration  des  affai- 
res publiques , & par  conféquent  la  con- 
duite des  chefs , étant  l’objet  principal  de 
l’envie  & de  la  cenfure  dans  un  Etat  dé- 
mocratique , le  peuple  d’Athènes , tou- 
jours inquiet  & mécontent,  devoit  fe  plaire 
à voir  expofer  fur  la  fcène , non  feulement 
les  vices  des  particuliers , mais  l’intérieur 
du  gouvernement , les  prévarications  des 
magiilrats , les  fautes  des  Généraux , & fa 
propre  facilité  à fe  lailfer  corrompre  ou 
féduire.  C’eil  ainfi  qu’il  a couronné  les 
fatires  politiques  d’Ariflophane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à 
mefure  que  le  gouvernement  devenoit 
moins  populaire  ; & l’on  s’aperçoit  de 
cette  modération  dans  les  dernières  Co- 
médies  du  même  auteur,  mais  plus  en- 
core dans  l’idée  qui  nous  relie  de  celles 
de  Ménandre , où  l’Etat  fut  toujours  réf- 
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peété,  & ou  les  intrigues  privées  prirent 
la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains,  fous  les  confuls , aufïï 
jaloux  de  leur  liberté  que  les  athéniens, 
mais  plus  jaloux  de  la  dignité  de  leur 
gouvernement , -n’auroient  jamais  permis 
que  la  République  fût  expofée  aux  traits 
infultans  de  leurs  poètes.  Ainfi , les  pre- 
miers Comiques  latins  hafardèrent  la  fatire 
perfonnelle , mais  jamais  la  fatire  poli- 
tique. 

On  donnoit  toute  liberté  au  bas  comi- 
que & au  comique  populaire,  dans  les 
Mimes  8c  dans  les  Atellanes  ; la  Comédie 
dans  les  moeurs  grèques , & qu’on  appe- 
loit  Palliata  , avoit  auffi  pleine  licence. 
Mais  lorfque  les  nobles  romains  étoient 
en  fccne , comme  dans  les  pièces  qu’on 
appeloit  Prœtextœ  , 8c  dans  celles  qu’on 
appeloit  Togatœ  , le;  moeurs  devenoicnt 
férieufes,  & le  ridicule  en  étoit  banni.  Ce 
genre  tenoit  le  milieu , dit  Scnèque , 
entre  le  comique  & le  tragique  : Habent 
hœc  aliquid feveritatis  , & funt  inter  trar 
•ged'uLs  & Comedias  media.  * • ■ 
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Dès  que  l’abondance  & le  luxe  eu  rétif 
adouci  les  moeurs  de  Rome , la  Comédie. 
elle-même  perdit  de  fon  âpreté  ; & comme 
les  vices  des  grecs  avoient  pâlie  chez  les 
romains,  Térence,  pour  les  imiter,  ne 
fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a dé- 
terminé le  caradère  de  la  Comédie  fur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe , depuis  la 
renaiffance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  aft'edoit  autrefois  dans 
fes  mœurs  une  gravité  fuperbe , & dans 
fes  fentimens  une  enflure  romanefque , 
a dù  fervir  de  modèle  à des  intrigues 
pleines  d’incidcns  & de  caradères  hyper- 
boliques : tel  efl:  le  Théâtre  efpagnol  : 
c’eft  là  feulement  que  feroit  vraifembia- 
ble  le  caradère  de  cet  amant  (Villa  Me- 
diana  ) 

Qui  brûla  fa  maifon  pour  embraiïer  fa  dame. 
L’emportant  à travers  la  flamme. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées , ni  une 
licence  d’imagination  cjui  viole  toutes 
les  règles , ni  un  raffinement  de  plaifan- 
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terie  fouvent  puérile,  n’ont  pu  faire  re* 
fufer  à Lopès  de  Véga  une  des  premiè- 
res places  parmi  les  poètes  comiques 
modernes.  Il  joint  en  effet  à la  plus  heu- 
reufe  fagacité  dan*  le  choix  des  caractè- 
res , une  force  d’imagination  que  le  grand 
Corneille  admiroit  lui-même.  C’ell  de 
Lopès  de  Véga  qu’il  a emprunté  le  ca- 
radère  du  Menteur , dont  il  difoit  avec 
tant  de  modeftie  & fi  peu  de  raifon,  qu'il 
donneroit  deux  de  fes  meilleures  pièces 
pour  l'avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a mis  long-temps  fon 
honneur  dans  la  fidélité  des  femmes,  ou 
dans  une  vengeance  cruelle  de  l’affront 
d’être  trahi  en  amour , a dû  fournir  des 
intrigues  périlleufes  pour  les  amans , & 
capables  d’exercer  la  fourberie  des  va- 
lets : ce  peupla , d’ailleurs  pantomime , 
a donné  lieu  à ce  jeu  muet , qui  quel- 
quefois , par  une  expreffion  vive  & plai-t 
fante  , & par  une  forte  de  caricature 
qui  réjouit  la  multitude  , foutient  feili 
une  intrigue  dépourvue  d’art , de  fens  , 
d’efprit , & de  goût.  Tel  eft  le  comi- 
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que  italien,  atiffi  chargé  d’incidens,  mais 
moins  bien  intrigué  que  le  comique 
efpagnoi.  Ce  qui  caraétérife  encore  plus 
le  comique  italien  , eft  ce  mélange  de 
jnoeurs  nationales  , que  la  communica- 
tion & la  jaloulie  mutuelle  des  petits 
Etats  d’Italie  a fait  imaginer  à leurs  poè- 
tes. On  voit  dans  une  même  intrigue  un 
bolonnois , un  vénitien  , un  napolitain  , 
un  bergamafque,  chacun  avec  le  ridicule 
dominant  de  fa  patrie.  Ce  mélange  bi- 
zarre ne  pouvoit  manquer  de  réulîir  dans 
fa  nouveauté.  Les  italiens  en  firent  une 
règle  elTemielle  de  leur  théâtre  , & la 
Comédie  s’y  vit  par-là  condamnée  à la 
groflïère  uniformité  qu’elle  avoit  eue  dans 
fon  origine.  Audi  dans  le  recueil  im- 
menfe  de  leurs  pièces , n’en  trouve-t-on 
pas  une  feule  dont  un  homme  de  goût 
foutienne  la  lecture.  Les  italiens  ont  eux- 
mêmes  reconnu  la  fupériorité  du  comi- 
que françois  ; & tandis  que  leurs  hiftrions 
fe  foutiennent  dans  le  centre  des  beaux 
arts,  Florence  les  a exclus  de  fon  théâ- 
tre , & a fubftitué  à leurs  farces  les  meil- 
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ïeures  Comédies  de  Molière , traduites  en 
italien.  A l’exemple  de  Florence , Rome 
& Naples  admirent  fur  leur  théâtre  les 
chef- d’œuvres  du  nôtre.  Venife  fe  dé- 
fend encore  de  la  révolution  ; mais  elle 
cédera  bientôt  au  torrent  de  l’exemple  & 
à l’attrait  du  plaifir.  Paris  feul  ne  verra- 
t-il  plus  jouer  Molière  ? (La  révolution 
qu’on  efpéroit  en  faveur  du  goût,  ne  s’eft 
pas  faite  encore  en  Italie.  Paris  a ren- 
voyé les  farceurs  italiens  ; mais  il  en  a 
d’autres.  Le  théâtre  de  Molière  eft  plus 
négligé  que  jamais  : la  foule  eft  à ceux  de 
la  foire.  ) Voye ^ Farce. 

Un  Etat  où  chaque  citoyen  fe  fait  gloire 
de  penfer  avec  indépendance,  a dû  four- 
nir un  grand  nombre  d’originaux  à pein- 
dre. L’afFedation  de  ne  relfembler  à per- 
fonne , fait  fouvent  qu’on  ne  reflemble 
pas  à foi-même , & qu’on  outre  fou  pro- 
pre caradère,  de  peur  de  fe  plier  au  ca- 
radère  d’autrui.  Là,  ce  ne  font  point  des 
ridicules  courans  ; ce  font  des  fingulari- 
tés  perfonnelles , qui  donnent  prife  à la 
plaifantcrie  : le  vice  dominant  de  la  fo- 
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ciété  eft  de  n’être  pas  fociable.  Telle  eft 
la  fource  du  comique  angiois  , d’ailleurs 
plus  fimple , plus  naturel , plus  philofo- 
phique  que  les  deux  autres  , & dans  le- 
quel la  vraifemblance  eft  rigoureufcment 
obfervée  aux  dépens  même  de  la  pudeur» 

Mais  une  nation  douce  & polie , où 
chacun  fe  fait  un  devoir  de  conformer 
fes  fentimens  & fes  idées  aux  mœurs  de 
la  fociété,  où  les  préjugés  font  des  prin-* 
ripes , où  les  ufages  font  des  lois , où  l’on 
eft  condamné  à vivre  feul  dès  qu’on  veiit 
vivre  pour  foi- mêrne  ; cette  nation  ne 
doit  préfenter  que  des  caradcres  adoucis 
par  les  égards,  & que  des  vices  palliés 
par  les  bienféances.  Tel  eft  le  comique 
françois , dont  le  théâtre  angiois  s’eft 
enrichi  , autant  que  l’oppofition  des 
mœurs  a pu  le  permettre. 

Le  comique  françois  fe  divife,  fui- 
vant  les  mœurs  qu’il  peint , en  comique 
bas , comique  bourgeois , & haut  comique . 
Voye % Comique. 

Mais  une  divifion  plus  efientielle  fe 
tire  de  la  différence  des  objets  que  la 
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Comédie  fe  propofe  : ou  elle  peint  le  vice 
qu’elle  rend  méprifable,  comme  la  Tra- 
gédie rend  le  crime  odieux  ; de  là  le 
comique  de  caractère  : ou  elle  fait  les 
hommes  le  jouet  des  événemens  ; de  là 
le  comique  de  fituation  : ou  elle  préfente 
les  vertus  communes  avec  des  traits  qui 
les  font  aimer , & dans  des  périls  ou  des 
malheurs  qui  les  rendent  intéreffantes  ; 
de  là  le  comique  attendri  liant. 

De  ces  trois  genres , le  premier  eft  le 
plus  utile  aux  moeurs,  le  plus  fort,  le 
plus  difficile,  & par  conféquent  le  plus 
rare  : le  plus  utile  aux  mœurs , en  ce 
qu’il  remonte  à. la  fource  des  vices,  8c 
les  attaque  dans  leur  principe  ; le  plus 
fort , en  ce  qu’il  préfente  le  miroir  aux 
hommes,  & les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image  ; le  plus  difficile  & le  plus 
rare  , en  ce  qu’il  fuppofe  dans  fon  auteur 
une  étude  conforamée  des  mœurs  de  fon 
ficelé,  un  difcernement  jufle  8c  prompt, 
8c  une  force  d’imagination  qui  réunifie 
fous  un  feul  point  de  vue  les  traits  que  fa-, 
pénétration  n’a  pu  faifir  qu’en  détail.  Ce 
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qui  manque  à la  plupart  des  peintres  de 
caractères , & ce  que  Molière  , ce  grand 
modèle  en  tout  genre,  polfédoit  éminem- 
ment, c’eft  ce  coup-d’œil  philofophique, 
qui  faifit  non  feulement  les  extrêmes , 
mais  le  milieu  des  chofes  : entre  l’hypo- 
crite fcélérat  8c  le  dévot  crédule , on 
voit  l’homme  de  bien  cpii  démafquc  la 
fcélérateffe  de  l’un,  8c  qui  plaint  la  cré- 
dulité de  l’autre.  Molière  met  en  oppo- 
fition  les  moeurs  corrompues  de  la  fo- 
ciété,  & la  probité  farouche  du  Mifan- 
thrope  : entre  ces  deux  excès  paroît  la 
modération  d’un  homme  du  monde,  qui 
hait  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir 
s’ériger  en  réformateur.  C’ell  àcettepréci- 
fion  qu’on  reconnoît  Molière;  & ces  deux 
vers  d’Horace  femblent  avoir  été  fa  règle  : 

F.  fl  modus  in  rebus , funt  certi  de  nique  fines , 
Quos  ultra , citraque  nequit  confijlere  rectum. 

Que  fi  l’on  demande  pourquoi  le 
comique  de  fituation  nous  excite  à rire , 
même  fans  le  concours  du  comique  de 
caradère;  nous  demanderons  à notre  tour 
d’où  vient  qu’on  rit  de  la  chûte  impré- 
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vue  d’un  palTant.  C’elt  de  ce  genre  de 
plaifanterie  que  HeinGus  a eu  raifon  de 
dire  : Plebis  aucupium  ejl  & abufus. 
V~oye^  Plaisant. 

Il  n’en  ell  pas  ainfi  du  comique  attert- 
drifrant  : peut-être  même  ell  - il  plus 
utile  aux  mœurs  que  la  Tragédie  , yu 
qu’il  nous  intérelTe  de  plus  près  , 8c 
qu’ainG , -les  exemples  qu’il  nous  pro- 
polè  nous  touchent  plus  fenGblement  : 
c’étoit  du  moins  l’opinion  de  Corneille. 
M ais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni 
foutenu  par  la  grandeur  des  objets , ni 
animé  par  la  force  des  Gtuations  , & qu’il 
dqit  être  à la  fois  familier  & intéreflant; 
il  eft  difficile  d’y  éviter  le  double  écueil 
d-’étre  froid  ou  d’être  romanefque  : c’efl  la 
fimple  nature  qu’il  faut  faifir , & c’eft  le 
dernier  eflort  de  l’art,  que  d’être  en  même 
temps  ingénieux  & naturel.  Quant  à l’ori- 
gine du  comique  attendriffant  , il  faut 
n’avoir  jamais  'lu  les  anciens  pour  en 
attribuer  l’invention  à notre  Gècie  : on 
ne  conçoit  même  pas  que  cette  erreur  aie 
pu  lubliüer  un  inilant  chez  une  naùosi 
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accoutumée  à voir  jouer  l’Andrienne  de 
Tcrence  , où  l’on  pleure  dès  le  premier 
ade.  Quelque  critique  , pour  condamner 
ce  genre,  a ofé  dire  qu’il  étoit  nouveau-: 
on  l’en  a cru  fur  fa  parole  ; tant  la  lé- 
gèreté & l’indifférence  d’un  certain  pu- 
blic , fur  Ips  opinions  littéraires , donne 
beau  jeu  à l’effronterie  & à l’ignorance  ! 

Tels  font  les  trois  genres  de  comiques , 
parmi  lefqucls  nous  ne  comptons  ni  le 
comique  de  mots  fi  fort  en  u l'age  dans 
la  fociété , foible  reffource  des  efprit  fans 
talent , fans  étude , & fans  goût  ; ni  ce 
comique  obfcène , qui  n’ell  plus  fouffert 
fur  notre  théâtre  que  par  une  forte  de 
prefeription  , & auquel  les  honnêtes  gens 
ne  peuvent  rire  fans  rougir  ; ni  cette  ef- 
pcce  de  travefiiffement , où  le  parodifte 
fe  traîne  après  l’original  , pour  avilir , 
par  une  imitation  burlcfque  , l’adion  la 
plus  noble  & la  plus  touchante  : genre 
méprifable,  dont  Arifiophane  efi  l’auteur. 

Mais  un  genre  fupérieur  à tous  les  au- 
tres , eft  celui  qui  réunit  le  comique  de 
/ituation  6c  lfi  comique  de  caradère , c’cft- 
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-à-dire  , dans  lequel  les  perfonnages  font 
engagés , par  les  vices  du  cœur  ou  par 
les  travers  de  l’elprit , dans  les  circonf- 
tances  humiliantes  qui  les  expofent  à 
la  rifée  & au  mépris  des  fpeâateurs.  Tel 
eft , dans  l’Avare  de  Molière , la  rencontre 
d’Harpagon  avec  fon  fils,  lorfque,  fans 
Je  connoitre,  ils  viennent  traiter  enfemble, 
l’un  comme  ufurier,  l’autre  comme  dif- 
fipateur.  Voye ^ Situation. 

Il  eft  des  caraâères  trop  peu  marqués 
pour  fournir  une  aâion  foutenue  : les 
habiles  peintres  les  ont  groupés  avec 
<}es  caraâères  dominans  ; c’eft  l’art  de 
Molière  : ou  ils  ont  fait  contrafter  plu- 
lieurs’de  ces  petits  caraâères  entre  eux  ; 
c’eft  la  manière  de  Dufrefni,  qui  , quoi- 
que moins  heureux  dans  l’économie  de 
l’intrigue  , eft  celui  de  nos  auteurs  co- 
miques , après  Molière  , qui  a le  mieux 
faili  la  nature  ; avec  cette  différence  , 
que  nous  croyons  tous  avoir  aperçu  les 
traits  que  nous  peint  Molière  , & que 
nous  nous  étonnons  de  m’avoir  pas  re- 
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marqué  ceux  queDufrefni  nous  fait  aper- 
cevoir. 

Mais  combien  Molière  n’eft-il  pas  au 
delfus  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé 
ou  qui  l’on  fuivi?  Qu’on  life  le  paral- 
lèle qu’en  a fait,  avec Térence,  l’auteur 
du  fiècle  de  Louis  XIV  le  plus  digne 
de  les  juger,  la  Bruyère.  Il  n'a  , dit -il, 
manqué  à Térence  que  d'ctre  moins  froid ■: 
quelle  pureté  ! quelle  exactitude  ! quelle 
politeffe  ! quelle  élégance  ! quels  caractè- 
res ! Il  n'a  manqué  a Molière  que  d'évi- 
ter le  jargon  , & d'écrire  purement  : .quel 
feu  ! quelle  naïveté  ! quelle  four  ce  de  ta 
bonne  plaifanterie  ! quelle  imitation  des 
piceurs  ! & quel  fléau  du  ridicule  ! Mais 
quel  homme  on  aurait  pu  faire  de  ces 
deux  Comiques  ! 

La  difficulté  de  faifir  , comme  eux  » 
les  ridicules  & les  vices , a fait  dire  qu?it 
n’étoit  plus  poffible  de  faire  des  Comédies 
de  caradcres.  On  prétend  que  les  grands 
traits  ont  été  rendus  , & qu’il  ne  refte 
plus  que  des  nuances  imperceptibles  : 
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c’eft  avoir  bien  peu  étudié  Jes  moeurs 
du  fiècle,  que  de  n’y  .voir  aucun  nou- 
veau; caractère  à peindre.  L’hypocrifie  de 
la  . vertu  eft-elle  moins  facile  à démaf- 
quer  que  l’hypocrifie  de  la  dévotion  ? 
Le  mifanthrope  par  air  eft-il  moins  ri- 
dicule que  le  mifanthrope  par  principes  ? 
Le  fat  modefte , le  petit  feigneur,  le  faux 
magnifique  , le  défiant , l’ami  de  Cour  , 
& tant  d’autres  viennent  s’offrir  en  foule 
à qui  aura  le  talent  & le  courage  de  les 
traiter  ! La  pohtefle  gaze  les  vices  ; mais 
c’eft  une  efpèce  de  draperie  légère , à 
travers  laquelle  les  grands  maîtres  favent 
bien  deffiner  le  nu. 

Quant  à l’utilité  de  la  Comédie  morale 
8c  décente , comme  elle  i’eff  aujourd’hui 
fur  notre  théâtre,  la  révoquer  en  doute, 
cîeft  prétendre  que  les  hommes  foient 
infenfibles  au  mépris  & à la  honte  ; c’eft 
fuppofer , ou  qu’ils  ne  peuvent  rougir  , 
ou  qu’ils  ne  peuvent  fe  corriger  des 
défauts  dont  iis  rougiffent  ; c’eft  rendre 
les  caractères  indépendans  de  l’amour- 
propre  qui  en  eû  l’ame , &c  nous  mettre 
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au  deflus  de  l’opinion  publique  , dont 
la  foibleffe  & l’orgueil  font  les  efclaves  , 
& dont  la  vertu  même  a tant  de  peine  à 
s’affranchir. 

Les  hommes , dit-on , ne  fe  reconnoif- 
fent  pas  à leur  image  : c’eft  ce  qu’on 
peut  nier  hardiment.  On  croit  tromper 
les  autres , mais  on  ne  fe  trompe  jamais 
foi-même;  & tel  prétend  à l’edi  me  publi- 
que, qui n’oferoit  fe  montrer,  s’il  croyoit 
être  connu  comme  il  fe  connoît. 

Perfonne  ne  fe  corrige , dit-on  encore  : 
malheur  à ceux  pour  qui  ce  principe 
eft  une  vérité  de  fentiment  : mais  fi  en 
effet  le  fond  du  naturel  efl  incorrigible  , 
du  moins  le  dehors  ne  l’eft  pas.  i.es 
hommes  ne  fe  touchent  que  par  la  fur- 
face;  & tout  feroit  dans  l’ordre  , fi  on 
pouvoit  réduire  ceux  qui  font  nés  vi- 
cieux , ridicules , ou  médians  , à ne  l’être 
qu’au  dedans  d’eux  - mêmes.  C’eft  le  but 
que  fe  propofe  la  Comédie  ; & le  théâtre 
eft  pour  le  vice  & le  ridicule  , ce  que 
font  pour  le  crime  les  tribunaux  où  il 
eft  jugé , & les  échafauds  où  il  eft  puni. 
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Comique.  Ce  qui  eft  comique  pour 
tel  peuple  , pour  telle  fociété  , pour  tel 
homme  , peut  ne  pas  i’être  pour  tel  autre. 
L’effet  du  Comique  rélulte  de  la  compa- 
raison qu’on  fait , même  fans  s’en  aper- 
cevoir , de  fes  mœurs  avec  les  mœurs 
qu’on  voit  tourner  en  ridicule,  & fup- 
pofe  , entre  le  fpeffateur  & le  perfon- 
nage  vifible  , une  différence  avantageufe 
pour  le  premier.  Il  arrive  pourtant 
quelquefois  que  l’on  rit  de  fa  propre 
image  , même  en  s’y  reconnoiflant  ; 
cela  vient  , ou  du  plaifir  fecret  qu’on 
a de  fe  croire  plus  adroit  qu’un  autre  à' 
échapper  au  ridicule , ou  d’une  duplicité 
de  caraétcre  qui  s’obferve  encore  plus 
fenfiblement  dans  le  combat  des  paffions, 
où  l’homme  eff  fans  cefle  en  oppofition 
avec  lui  - même.  On  fe  juge , on  fe  con- 
damne , on  fe  plaifante,  comme  un  tiers; 
& l’amour-propre  y trouve  fon  compte. 

Le  Comique  n’étant  qu’une  relation  , 
il  doit  perdre  à être  tranfplanté  ; mais  il 
perd  plus  ou  moins  en  raifon  de  fa  bonté 
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©fîentîelle.  S’il  elt  peint  avec  force  & 
vérité  , il  aura  toujours , comme  les  por- 
traits de  Vandeyk  & de  Latour  , le  mérite 
de  la  peinture,  lors  même  qu’on  ne  fera 
plus  en  état  de  juger  de  la  reffemblan- 
ce  ; & les  connoifleurs  y apercevront 
cette  ame  & cette  vie , qu’on  n’exprime 
jamais  qu’en  imitant  la  nature.  D’ail- 
leurs , fi  le  Comique  porte  fur  des  carac- 
tères généraux  & fur  quelque  vice  radical 
de  l’humanité , il  ne  fera  que  trop  ref- 
femblant  dans  tous  les  pays  & dans  tous 
les  ficelés.  V Avocat  patelin  femble  peint 
de  nos  jours.  L’ Avare  de  Plaute  a fes 
originaux  à Paris.  Le  Mifanthrope  de 
Molière  eût  trouvé  les  fiens  à Rome.  Tels 
font  malheureufement  , chez  tous  les 
hommes  , le  contrafie  & le  mélange  de 
l’amour-propre  & de  la  raifon  , que  la 
théorie  des  bonnes  mœurs  & la  pratique 
des  mauvaifes  font  prefque  toujours  & 
par-tout  les  memes.  L’avance , cette  av  1- 
dité  infatiable  qui  fait  qu’on  fe  prive  de 
tout  pour  ne  manquer  de  rien;  l’envie, 
ce  mélange  d’eftime  & de  haine  pour 
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les  avantages  qu’on  n’a  pas;  l’hypocrifie, 
ce  rmfque  du  vice  déguifé  en  vertu;  la 
flatterie , ce  commerce  infâme  entre  la 
-baffeffe  & la  vanité  ; tous  ces  vices , & 
une  infinité  d’autres  exigeront  par- tout 
où  il  y aura  des  hommes  , & par-tout  ils 
feront  regardés  comme  des  vices.  Cha- 
que homme  méprifera  dans  fon  fembtable 
ceux  dont  il  fe  croira  exempt,  & prendra 
un  plaifir  malin  à les  voir  humilier  : ce 
qui  affine  à jamais  le  fucccs  du  Comique 
•qui  attaque  les  mœurs  générales. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  Comique  local 
& momentané.  Il  eft  borné  , pour  les 
lieux  & pour  les  temps  , au  cercle  du 
ridicule  qu’il  attaque  ; mais  il  n’en  eft 
fouvent  que  plus  louable , attendu  que 
c’eft  lui  qui  empêche  le  ridicule  de  fe 
perpétuer  Si  de  fe  répandre  ; qu’il  dc1- 
truit  fes  propres  modèles  ; 8c  que  , s’il 
ne  reffemble  plus  à perfonne  , c’eft  que 
perfonne  n’ofe  plus  lui  reffembler.  Mé- 
nage, qui  a dit  tant  de  mots  8c  qui  en  a 
dit  fi  peu  de  jjons , avoit  pourtant  raifon 
de  s’écrier  à la  première  re préfentation 
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des  P récieufes  ridicules  : Courage  , Mo- 
lière ! voilà  le  bon  Comique.  Obfervons , 
à propos  de  cette  pièce , qu’il  y a quel- 
quefois un  grand  art  à charger  Jes  por- 
traits, La  méprife  des  deux  provinciales, 
leur  empreffement  pour  deux  valets  tra- 
veftis , les  coups  de  bâton  qui  font  le 
dénouement  , exagèrent  fans  doute  le 
mépris  attaché  aux  airs  & au  ton  pré- 
cieux ; mais  Molière  , pour  arrêter  la 
contagion  , a ufé  du  plus  violent  re- 
mède. C’eft  ainfi  que , dans  un  dénoue- 
ment qui  a elTuyé  tant  de  critiques  & 
qui. mérite  les  plus  grands  éloges  , il  a 
ofé  envoyer  l’hypocrite  à la  grève.  Son 
exemple  doit  apprendre  à Tes  imitateurs 
à ne  pas  ménager  le  vice  , & à traiter 
un  méchant  homme  fur  le  théâtre,  comme 
il  doit'  l’être  dans  la  fociété.  Par  exemple, 
il  n.’y  a qu’une  façon  de  renvoyer  de 
defïiis  la  fcène  un  fcélérat  qui  fait  gloire 
de  féduire  une  femme  pour  la  désho- 
norer : ceux  qui  lui  relTemblent  trou- 
veront mauvais  le  dénouement  ; tant 
mieux  pour  l’auteur  & pour  l’ouvrage. 
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Le  genre  comique  françois  , Je  feul 
dont  nous  traiterons  ici , comme  étant  Je 
plus  parfait  de  tous  ( l'royc^  Comédie) 
le  divife  en  Comique  noble  , Comique 
bourgeois  , & bas  Comique.  Comme  je 
n’ai  fait  qu’indiquer  cette  divifion  dans 
Y article  Comédie,  je  vais  !a  niarqer  da- 
vantage dans  celui-ci.  C’ell  d’une  pro- 
fonde connoiJTance  de  leur  objet  que  les 
arts  tirent  leurs  règles,  & les  auteurs  leur 
fécondité. 

Le  Comique  noble  peint  les  mœurs  des 
Grands  ; & celles-ci  diffèrent  des  mœurs 
du  peuple  & de  la  bourgeoifie , moins 
par  le  fond  que  par  la  forme.  Les  vices 
desGrands  font  moins  grolîiers  ; leurs  ridi- 
cules font  moins  choqtians  ; ils  font  même» 
pour  la  plupart , li  bien  colorés  par  la 
politefle , qu’ils  entrent  dans  le  caraélère 
de  l’homme  aimable  : ce  font  des  poi- 
fons  affaifonnés  que  l’obfervateur  dé- 
compofe  : mais  peu  de  perfonnes  font  à 
portée  de  les  étudier  , moins  encore  en 
état  de  les  faifir.  On  s’amufe  à recopier 
Je  Petit-Maître  t fur  lequel  te  us  les  traits 
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du  ridicule  font  épuifé's , & dont  la  pein- 
ture n’elt  plus  qu’une  école  pour  les 
jeunes  gens  qui  ont  quelque  dilpofition 
à le  devenir  ; cependant  on  laifie  en 
paix  l 'Intrigante  -,  le  bas  Orgueilleux  , 
le  Prôneur  de  lui-même , une  foule 
d’autres  dont  le  monde  eil  rempli.  Il  eft 
vrai  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  courage 
que  de  talent  pour  toucher  à certains  ca- 
ractères ; & pour  attaquer  les  mœurs  ac- 
tuelles avec  quelque  vigueur  , on  auroit 
befoin  de  l’un  & de  l’autre  : mais  aulTi  n’clt- 
ce  pas  fans  peine  qu’on  peut  marcher  fur 
les  pas  de  l’intrcpidc  auteur  du  Tartufe. 
Boileau  racontoit  que  Molière,  après  lui 
avoir  lu  le  Mifanthrope  , lui  avoit  dit  : 
Vous  verrez^  bien  autre  chofe.  Qu’auroit- 
il  donc  fait , fi  la  mort  ne  l’avoit  furpris , 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  chofe  au 
delà  du  Mifanthrope  ? Ce  problème , qui 
confondoit  Boileau  , devroit  être  pour 
les  auteurs  comiques  un  objet  continuel 
d’émulation  & de  recherches;  & ne  fùt-ce 
pour  eux  que  la  pierre  philofophale , ils 
feraient  du  moins , en  la  cherchant  inu- 
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tilement,  mille  autres  découv  ertes  utiles. 

' Indépendamment  de  l’étude  réfléchie 
des  mœurs  du  grand  monde  , fans  la- 
quelle on  ne  fauroit  faire  un  pas  dans 
la  carrière  du  haut  Comique  , ce  genre 
préfente  un  obllacle  qui  lui  eft  propre , 
& dont  un  auteur  cil  d’abord  effrayé. 
La  plupart  des  ridicules  des  Grands  font 
fi  bien  compofés  , qu’ils  font  à peine 
vifibles':  leurs  vices  fur-tout  ont  je  ne 
fais  quoi  d’impofant  qui  fe  refufe  à la 
plaifanterie  ; mais  les  fltuations  les  met- 
tent en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux  en  foi 
que  le  Mifanthrope  ? Molière  le  rend 
amoureux  d’une  coquette  ; il  eft  comique. 
Le  Tartufe  eft  un  chef  - d’œuvre  plus 
furprenant  encore  dans  l’art  des  contraitcs  : 
dans  cette  intrigue  fi  comique  , aucun  des 
principaux  perfonnages  ne  le  feroit , pris 
féparément  ; ils  le  deviennent  tous  par 
leur  oppofition.  En  général  , les  carac- 
tères 11e  fe  développent  que  par  leur 
mélange. 

Les  prétentions  déplacées  8c  les  faux 
airs  font  l’objet  principal  du  Comique 


Elément 

bourgeois.  Les  progrès  de  la  politefle 
& du  luxe  l’ont  rapproché  du  Comique 
noble , mais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité , qui  a pris  dans  la  bourgeoifie 
un  ton  plus  haut  qu’autrefois , traite  de 
groflier  tout  ce  qui  n’a  pas  l’air  du  beau 
Monde.  C’ell  un  ridicule  de  plus  , qui 
ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de  pein- 
dre les  .bourgeois  avec  les  moeurs  bour- 
geoifes.  Qu’il  laide  mettre  au  rang  des 
farces  Georges  Dandin  , le  Malade  ima- 
ginaire , les  Fourberies  de  Scapin  , le 
Bourgeois  gentilhomme  , 8c  qu’il  tâche 
de  les  imiter.  La  farce  eft  l’infipide  exa- 
gération , ou  l’imitation  groiïière  d’une 
nature  indigne  d’être  préfentée  aux  yeux 
des  honnêtes  gens.  Le  choix  des  objets 
8c  la  vérité  de  la  peinture  caraâérifent 
la  bonne  Comédie.  Le  Malade  imagi- 
naire , auquel  les  médecins  doivent  plus 
qu’ils  ne  penfent , eft  un  tableau  auffi 
frappant  8c  aufTi  moral  qu’il  y en  ait  au 
Théâtre.  Georges  Dandin , où  font  peintes 
avec  tant  de  fagefle  les  mœurs  les  plus 
licencieufes , eft  un  chef-d’œuvre  de  na- 
turel 
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turcl  & d’intrigue  ; & ce  n’eft  pas  la 
faute  de  Molière,  fi  le  fot.  orgueil,  plus 
fort  que  fes  leçons , perpétue  encore  l’al- 
liance des  Dandins  avec  les.  Sotenvilles. 
Si  dans  ces  modèles  on  trouve  quelques 
traits  qui  ne  peuvent  amufer  que  le 
peuple , en  revanche  combien  de  fcènes 
dignes  des  connoiffeurs  les  plus  dé- 
licats ? 

Boileau  a eu  tort,  s’il  n’a  pas  reconnu 
l’auteur  du  Mifanthrope  dans  l’éloquence 
. de  Scapïn  avec  le  père  de  fon  maître  ; 
dans  l’avarice  de  ce  vieillard  ; dans  la 
fcène  des  deux  pères  ; dans  l’amour  des 
deux  fils  , tableaux  dignes  de  Térence  ; 
dans  la  confeflion  de  Scapin  , qui  fe 
croit  convaincu;  dans  fon  infolence  , dès 
qu’il  fent  que  fon  maître  a befoin  de 
lui , &c.  Boileau  a eu  raifon , s’il  n’a 
regardé  comme  indigne  de  Molière  que 
le  fac  où  le  vieillard  cil  enveloppé  : 
encore  eût-il  mieux  valu  en  faire  la  cri- 
tique à fon  ami  vivant , que  d’attendre 
qu’il  fût  mort  pour  lui  en  faire  le  re- 
proche. Boileau  ne  lailfoit  pas  de  rendre 
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jufti ce  à Molière.  «Je  ne  lui  connois  point 
de  fupérieur , difoit-il  , pour  l’efprit  & 
pour  le  naturel.  Ce  grand  homme  l’em- 
porte de  beaucoup  fur  Corneille  , fur 
M.  Racine,  & fur  moi».  Ce  fur  moi 
n’efl  pas  d’un  écrivain  modelle  ; mais  il 
eft  d’un  homme  équitable. 

Pourceaugnac  efl  la  feule  pièce  de  Mo- 
lière qu’on  puifle  mettre  au  rang  des 
farces;  & dans  cette  farce  même  on  trouve 
des  caradères,  tels  que  celui  de  Sbrigani , 
& des  fituations , telles  que  celle  de  Pour- 
ceaugnac entre  les  deux  médecins  , qui 
décèlent  le  grand  maître. 

Le  Comique  bas  , ainfr  nommé  parce 
qu’il  imite  les  moeurs  du  bas  peuple  , 
peut  avoir,  comme  les  tableaux  flamands, 
le  mérite  du  coloris  , de  la  vérité , & de 
la  gaîté.  Il  a aulîi  fa  finefîe  & fes  grâces  ; 
& il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
Comique  grojfier  : celui-ci  confifle  dans 
la  manière  : ce  n’efl  point  un  genre  à 
part , c’eft  un  défaut  de  tous  les  genres. 
Les  amours  d’une  bourgeoife  & l’ivre fle 
d’un  marquis  peuvent  être  du  Comique 
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grojfier , comme  tout  ce  qui  blefle  le 
goût  & les  mœurs.  Le  Comique  bas  au 
contraire  eft  fufceptibie  de  déiicateife  8c 
d’honnêteté  ; il  donne  même  une  nou- 
velle force  au  Comique  bourgeois  & au 
Comique  noble  , lorfqu’il  contrafte  avec 
eux.  Molière  en  fournit  des  exemples. 
Voyez,  dans  le  Dépit  amoureux , la  brouil- 
lerie  & la  réconciliation  entre  Mathurine 
& Gros-René  , où  font  peints , dans  la 
fimpli  ité  villageoife  , les  mêmes  mouve- 
mens  de  dépit  & les  mêmes  retours  de 
tendrelïe , qui  viennent  de  fe  paffer  dans 
la  lcène  des  deux  amans.  Molière  , à la 
vérité  , mêle  quelquefois  le  Comique 
grojjier  avec  le  bas  Comique.  Dans  la 
fcène  que  je  viens  de  citer  , Voilà  tort 
demi- cent  d'épingles  de  Paris , eft  du 
Comique  bas.  Je  voudrois  bien  aufji  te 
rendre  ton  potage , eft  du  Comique  grojjier. 
La  Paille  rompue  eft  un  trait  de  génie.  Ces 
fortes  de  fcènes  font  comme  des  miroirs 
où  la  nature,  ailleurs  repréfentce  avec 
le  coloris  de  l’art , fe  répète  dans  toute 
fa  fimplicité.  Le  fecret  de  ces  miroirs 
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feroit-il  perdu  depuis  Molière  ? Il  a tiré 
des  contraires  encore  plus  forts  du  mé- 
lange des  Comiques.  C’elt  ainfi  que , dans 
le  Feflin  de  Pierre , il  nous  peint  la  cré- 
dulité des  deux  petites  villageoifes  , & 
leur  facilité  à fe  laifler  féduire  par  un 
fcélérat  dont  la  magnificence  les  éblouit. 
C’ell  siinfi  que  , dans  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme , la  groiïiereté  de  Nicole  jette 
un  nouveau  ridicule  fur  les  prétentions 
impertinentes  & l’éducation  forcée  de  M. 
Jourdain.  C’ell  ainfi  que  , dans  l'Ecole 
des  femmes  , l’imbécillité  d’Alain  & de 
Georgette  , fi  bien  nuancée  avec  l’ingé- 
nuité d’Agnès  , concourt  à faire  réufiir  les 
entreprifes  de  l’amant  & à faire  échouer 
les  précautions  du  jaloux. 

Qu’on  nous  pardonne  de  tirer  tous 
nos  exemples  de  Molière  : fi  Ménandre 
& Térence  revenoient  au  monde,  ils  étu- 
dieroient  ce  grand  maitre , & n’étudie-  ' 
roient  que  lui. 


Comparaison.  On  en  diflingue  deux 
efpèces:  l’une  oratoire,  & l’autre  poétique* 
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La  comparaifon  oratoire  fait  fentence; 
la  poétique  ne  fait  qu’imagé. 

L’oratoire  conclut  du  plus  au  moins, 
comme  dans  ces  vers  : 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots , 

Sait  auffi  des  médians  arrêter  les  complots. 

Du  moins  au  plus,  comme  dans  ceux-ci: 

Dieu  laifla-t-il  jamais  fes  enfans  au  befoin  ? 

Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  la  pâture. 

Ou  fans  gradation , comme  dans  l’apo- 
logue , 

Selon  que  vous  ferez  heureux  ou  miférable , 

Les  jugemens  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

Tantôt  elle  ne  fait  qu’indiquer  l’applica- 
tion de  l’image , comme  dans  ces  mots 
d’Iphicrate  : Une  armée  de  cerfs  com~ 
mandée  par  un  Han  , ejl  plus  à craindre 
quune  armée  de  lions  commandée  par  un 
cerf.  Tantôt  elle  énonce  formellement 
l’indudion  , comme  dans  cet  exemple  : 
Bracidas  , général  des  Lacédémoniens , 
ayant  été  mordu  par  une  fouris , & la 
douleur  lui  ayant  fait  lâcher  prife  , V ou$ 
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voye ^ dit  - il  aux  afiifians  T qu'il  rVefi 
rien  de  fi  petit  qui  tu  puiffe  fauver  fa 
vie , lorfqu'il  a le  courage  de  la  défendre. 

b'ous  rejfemble^ , dit  Démoûhcne  au 
peuple  athénien , à un  gladiateur  mal - 
adroit  & pu  fil/anime  , qui , au  lieu  de 
parer  & de  ripofler , perd  fon  temps  à 
porter  la  main  tantôt  fur  une  plaie  , tan- 
tôt fur  Vautre  , à mefure  qu'il  les  reçoit. 

La  fleur  de  la  jeuneffe  athénienne  ayant 
péri  dans  ia  guerre  de  Samo  s , Périclcs 
comparait  cette  perte  à celle  que  ferait 
l’année  fi  on  lui  ôtoit  le  printemps. 

Voilà  des  comparaifons  oratoires  éga- 
lement frappantes  par  leur  jultefle  & par 
leur  rareté. 

La  comparaifon  poétique  n’efl:  donnée 
ni  pour  exemple,  ni  pour  raifon  : elle  ne 
conclut  rien  ; elle  éclaire,  colore,  em- 
bellit fon  objet,  fouvent  l’élève  & l’a- 
grandit. 

Au  lieu  d’être  précife  & tranfitoire, 
comme  dans  cette  penfée  de  Bacon , Les 
hommes  ont  peur  de  la  mort , comme  les 
enfans  ont  peur  des  ténèbres  ; elle  eft 
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étendue  & développée , comme  dans  ces 
vers  de  Lucrèce , d’où  eft  prife  l’idée  de 
Bacon  : 

JVam  veluti  pueri  trépidant , atquc  omnia  ccccis 
In  tenebris  metuunt  ,•  fie  nos  in  luce  timemlts 
Interdum  nihilo  qux  funi  metuenda  magis,  quant 
Ç)  uct  pueri  in  tenebris  pavitant  fugiuntque  futurs. 

Son  ufage  le  plus  commun  eft  de  rendre 
préfent  à l’imagination  l’objet  de  la  pen- 
fée. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeâ  qu’a- 
voit  Rome  pour  la  vieillefle  de  Pompée: 
il  le  compare  à un  vieux  chêne  chargé 
d’offrandes  & de  trophées.  «Il  ne  tient 
plus  à la  terre  que  par  de  foibles  racines: 
c’eft  de  fon  bois , non  de  fou  feuillage , 
qu’il  couvre  les  lieux  d’alentour  : mais 
quoiqu’il  foit  prêt  à tomber  fous  le  pre- 
mier effort  des  vents  ; quoiqu’il  s’élève 
autour  de  lui  des  forêts  d’arbres  dont  la 
jeunelfe  a toute  fa  vigueur,  c’eft  encore 
lui  feul  qu’on  révéré». 

Nec  jam  validis  radicibus  hartns  , 
Pondéré  fixa  fuo  efi  ; nudofque  per  aéra  ramos 
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Effundens , rrunco , non  frondibus , cfficit  ambrant. 

jit  quamvis  primo  nutet  cajura  fut  Euro  , 

Tôt  circum  JiAœ  firmo  Je  robore  tollant  ; 

•Sol u umcn  colitur. 

Lucrèce,  pour  rendre  raifon  du  foin 
qu’il  a pris  d’embellir  des  leçons  trilles 
& févcres , le  compare  à un  médecin , 
qui , pour  faire  boire  à un  enfant  une 
liqueur  falutaire,  mais  rebutante,  enduit 
de  miel  les  bords  du  vafe  : 

Nam  veluti  pueris  abjînthia  tetra  medentes 
Cum  dure  conantur , prias  or  as , pocula  circum  , 
Contingunt  mollis  dulci  jlavoque  liquore  , 

Ut  puesorum  atas  improvida  ludijicctur . &C. 

On  ne  voit  jufques-là  dans  la  Compa- 
ra)fort  qu’une  image  fimple  & fidèle  ; mais 
fouvent  elle  ajoute  à l’objet  qu’elle  ex- 
prime, plus  de  noble Ife  & de  grandeur. 
Telle  ell,  dans  une  ode  d’Horace,  la 
ComparaiJ'on  de  Drufus  avec  l’oifeau  qui 
porte  la  foudre. 

Qualcm  minijfrum  fulminis  alitera 
Olim  juventas , & patrius  vigor 
Aid o laborum  propulit  infeium  ; 
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Nunc  in  réludantes  drjcones 
Egic  amor  d./pis  atque  pugnce. 

Telle  efi  dans  la  Pharfale  la  Comparai- 
fon  çie  l’ame  de  Céfar  avec  la  foudre 
elle  - même  : 

Jlljgnamqite  cadens , magnsmque  revencns 
Z) ai  Jlr agem  daté , fparfoj'que  reiolliglt  ignés. 

Quelquefois  auflî  l’intention  du  poète  eft 
de  ravaler  ce  qu’il  peint , comme  dans 
cette  Comparai  fon  fi  nouvelle  & fi  jufie 
des  Sez^e,  avec  le  limon  qui  s’élève  du 
fond  des  eaux. 

Ainfî , lorfque  les  vents , fougueus  tyrans  des  eaux , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots. 
Le  limon  croupiflant  dans  leurs  grottes  profondes , 
S élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors , & cet^exemple  en  efi  la 
preuve,  l’objet  efi  vil  & l’image  efi  noble. 
Cela  dépend  du  choix  des  mots  ; car  la 
noble  fie  des  termes  efi  indépendante  de 
l’idée  : c’eft  l’ufage  qui  la  donne  ou  qui 
la  refufe  à fon  gré  : témoin  la  boue  8c  le 
limon , qu’il  a reçus  dans  le  flyle  héroï- 


iS<5  E L É M E N S 

que.  En  cela  l’ufage  n’a  d’autre  règle  que 

l'on  caprice  ; & c’eft  lui  qu’il  faut  con- 

fulter. 

Obfervons  cependant  que  l’opinion 
change  d’un  fiècle  à l’autre  ; & a cet  égard 
le  ficelé  préfent  n’a  pas  le  droit  de  juger  les 
fiée  les  paffés.  Si  l’on  a raifon  de  reprocher 
à Homère  d’avoir  comparé  Ajax  à un  âne  » 
ce  n’ell  donc  pas  à caule  de  la  bafTeffe 
de  l’image  ; car  Homère  favoit  mieux 
que  nous  fi  elle  ctoit  vile  aux  yeux  des 
grecs.  Mais  ce  qu’on  ne  peut  défavouer, 
c’elt  que  l’obfli nation  de  l’âne  ne  peint 
qu’à  demi  l’acharnement  d’Ajax.  Ce  que 
l’ardeur  d’un  guerrier  a de  fier , d’impé- 
tueux , de  terrible  , n’y  elt  point  exprimé  : 
voilà  par  où  cette  Comparaifon  elt  dé- 
fectueufe.  L’intention  du  poète  , en  em- 
ployant une  image , n’elt  remplie  que 
lorfque  fon  objet  s’y  fait  voir  dans  ce 
qu’il  a d’intérefîant  : aulfi  combien  la 
confiance  des  deux  Ajax  combattant  l’un 
à côté  de  l’autre,  elt  mieux  exprimée  par 
l’image  des  deux  taureaux  ! « Ajax  Oilée» 
dit  Homère  j ne  s’éloignoit  plus  d’Ajax 
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' Télamonien  : ainfi  que  deux  vigoureux 
taureaux  attelés  au  même  joug  traînent 
la  charrue  avec  une  ardeur  égaie , déchi- 
rant le  fein  d’une  terre  durcie  par  un 
long  repos, & fillonnant profondément  la 
campagne.  La  fueur  coule  de  leur  large 
front.  Ainfi  les  deux  guerriers , dans  le 
champ  de  Mars,  partagent  leurs  nobles 
travaux».  Voilà  une  image  vraiment  ter- 
rible. Lors  donc  qu’il  s’agit  d’infpirer 
l’étonnement,  la  pitié,  la^rainte,  il  elt  dé- 
cidé par  la  nature  même  & indépendam- 
ment de  l’opinion , que  les  images  du 
lion , du  tigre , de  l’aigle  ou  du  vautour , 
rendent  mieux  i’adion  d’un  guerrier  au  mi- 
lieu du  carnage,  que  ne  fait  celle  de  l’âne, 
qui  ne  peint  qu’une  patiente  ûupidité. 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  Camparai- 
fon  d’Amate  qu’une  furie  agite  , avec 
un  fabot  que  fouette  un  enfant  : j’y  vois 
la  rapidité  du  mouvement , mais  ce  n’eft 
point  affez  ; & l’égarement  de  Didon  ell 
bien  mieux  exprimé  par  l’image  de  la  biche 
que  le  chaffeur  a blefiee , & qui , courant 
dans  les  forêts,  emporte  le  trait  avec  elle. 
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Ce  n’étoit  donc  pas  la  baffeffe  qu’il  falloit  ' 
attaquer  dans  l’image  de  la  toupie  (car 
dans  le  mot  turbo  cette  bafîcfle  n’exifte 
pas)  j c’étoit  la  nature  de  l’objet  même: 
car  l’image  d’un  jeu  d’enfant  ne  répond 
pas  allez  à l’aclion  d’une  furie. 

Si  la  Comparaifon  peint  vivement  Ton 
objet , c’elt  affez  ; il  n’eft  pas  befoin 
qu’elle  le  relève  : ainfr , pourvu  que  les 
fourmis  & les  abeilles  nous  donnent  une 
juile  idée  de  la  diligence  des  troyens 
& de  l’induftrie  des  tyriens , on  n’a  plus 
rien  à demander  : ainfi , pourvu  que  la  pré- 
fence  d’un  homme  fage,  au  milieu  d’un 
peuple  féditieux&  mutiné , produife  l’effet 
que  Virgile  attribue -à  la  voix  de  Nep- 
tune, lorfqu’il  impofe  filence  aux  vents; 
l’objet  familier  rend  lui  - même  l’objet 
merveilleux  plus  fcnfible , & enrichit  le 
llyle  & la  penféed’un  tableau  que  l’efprit 
aime  à fe  retracer. 

Al  veluti  magno  in  populo  cum  fape  coor t J ejl 
feditio  , fævitquc  animis  ignobile  vulgus  ; 

Jamque  faces  & faxa  volant  :furor  arma  miniflrat. 
Tum  pieiate  gravent  ac  meriüs  Ji  forte  virum  quent 
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Compexérc  ,JIler:t;  arrettifque  auribus  adflatit  : 
llle  régit  ditlis  animos  , 6*  petto r a mulcet . 

( Æncid.  1.  i.) 

Un  vice  de  la  Compararfon , c’eft  l’am- 
biguité du  rapport  : car  fi  l’image  peut 
également  s’appliquer  à deux  idées  diffe- 
rentes , elle  n’a  plus  cette  juffefle  qui  ert 
fait  le  mérite  & le  charme.  Un  moyen  de 
s’affurer  qu’il  n’y  ait  point  d’équivoque, 
c’ell  de  cacher  le  premier  terme , & de 
demander  à fes  juges  à quoi  reffemble  le 
fécond.  Par  exemple , qu’on  donne  à lire 
à un  homme  intelligent  ces  beaux  vers 
de  l’Enéide  : 

Qualis.,  ubi  abruptis  fugit  preefepia  vinclis  , 
Tandem  liber  equus  , campoque  poiitus  apertoq 
jdut  HU  in  pafius  armer. taque  tendit  equarum  ; 

A ut  ajfuetus  aqure , perfundi  jlumine  nota 
Emicat , arrettifque  frémit  cervicibus  altè 
I.uxurians  ; ludumque  jubœ  per  colla  , per  armos. 

Ou  ces  beaux  vers  de  la  Henriade: 

Tel  échappé  du  fein  d’un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage  , 
Dans  les  champs  de  laThrace,  un  cour  fier  orgueilleux, 
indocile,  .inquiet,  plein  d’un  fieu  belliqueux. 
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Levant  les  crins  mouvans  de  fa  tê:e  fuperbe  , 
Impatient  du  frein , vole  & bondi:  fur  l’herbe. 

Ou  ceux-ci  du  même  poète  : 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas, 
Ces  animaux  hardis,  nourris  pour  les  combats. 
Fiers  efclaves  de  l’homme , & nés  pour  le  carnage  , 
Preffent  un  fanglier,  en  raniment  la  rage; 
Ignorant  le  danger,  aveugles  , furieux, 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inftindt  belliqueux. 

On  n’aura  pas  befoin  de  dire  que  ce 
courfier  eft  un  jeune  héros , & que  ces 
chiens  font  des  combattans  réunis  contre 
un  ennemi  terrible. 

Il  peut  arriver  cependant  que  le  rapport 
foit  fi  éloigné,  que,  tout  jufte  qu’il  eft, 
on  ait  befoin.  d’être  conduit  pour  pafièr 
d’une  idée  à l’autre.  Alors  plus  le  rapport 
fera  imprévu , plus  la  furprife  ajoutera 
au  plaifir  de  l’apercevoir.  Rien , par 
exemple , de  plus  éloigné  que  le  rapport 
d’une  galère  à demi  fracaflle , avec  un 
ferpent'fur  lequel  la  roue  d’un  char  a 
pafle  ; & quoi  de  plus  jufte  & de  plus 
• frappant  que  la  refiemblance  de  l’un  à 
l’autre  dans  ces  vers  de  Virgile? 
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Qualis  Jupe  via  dep  rétif  us  in  uggere  Jerpens , 
Æreu  quem  obliquuw.  rota  tranjlit , aut  gravis  ictu 
Seminecem  liquit  fixo  Ucerumque  vijtor  , 
Nequiàquam  longos  fugicns  dut  corpoïc  tonus  ; 

P j rtc  ferox  . ardenfque  ocu/is  , & fibih  colin 
Arduus  attollens  ; purs  vidncrc  cLiuda  retentât 
JVcxuntem  nodis , feque  in  Juj  membre  plie  un  terri. 
Talis  remigio  nuvis  fe  urdu  movebut. 

La  Comparaifon  s’emploie  quelquefois 
à raffembler  en  un  tableau  circonfcrit  8c 
frappant,  une  collection  d’idées  abltrai- 
tes  , que  l’efprit , fans  cet  artilice  , auroit 
de  la  peine  à faifir.  Ainfi  , Bayle  compare 
le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  & les 
pallions  des  grands  au  vent  qui  les  fou- 
Icve  : ainfi  , Fléchier , dans  l’éloge  de 
Turenne,  dit,  en  s’adrelfant  à Dieu: 
« Comme  il  s’élève  du  fond  des  vallées 
des  vapeurs  grofiières  , dont  fe  forme  la 
foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  j il 
fort  du  cœur  des  peuples , des  iniquités 
dont  vous  déchargez  le  châtiment  fur  la 
tête  de  ceux  qui  les  gouvernent  & qui 
les  défendent». 

De  même  Lucain , pour  exprimer  l’in- 
clination des  peuples  à fuivre  Pompée, 
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quoique  fur  le  point  de  céder  à l’afcen- 
dant  de  Céfar , lé  fert  de  l’image  des  flots 
qui  obéilfent  encore  au  premier  vent  qui 
les  a poulies,  quoiqu’un  vent  oppofé  fe 
lève  & s’empare  des  airs  : 

Ut  quum  mare  pojJldet  Auftet 
Flalibus  horrifonis  , hune  cequora  iota  fequuntur . 

Si  rurfus  tellus  , pulfu  lax.ua  tridentis 
Æolii  , tumldis  immittat  flutlibus  Eurum; 
Quamvis  icla  novo  , venta m tenuere  prhrem 
Æ quor a ; nubiferoque  polus  quum  cejjerit  Aujîro  , 
Vindi  tat  unda  Notum. 

Dans  la  Comparaifon  c’efl  le  plus  fou- 
vent,  comme  je  l’ai  dit,  une  idée,  un 
fentiment,  une  vérité  abllraite  , qu’on 
veut  rendre  feofible  par  une  image.  Mais 
il  arrive  aulTi  quelquefois  que  la  Compa- 
raifon ell  inverfe , je  veux  dire  qu’elle  em- 
ploie le  terme  abllraitpour  mieux  peindre 
l’objet  fenlible.  Ainfi , dans  une  Ode  au 
Printemps,  le  poète  lui  dit  : «Ton  fou- 
rire  fait  fleurir  larofe,  qui , belle  comme 
les  joues  de  l'innocence  , répand  une 
odeur  embaumée  ».  On  voit  là  une  image 
commune  rendue  nouvelle,  délicate,  Ôc 

piquante  , 
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piquante , par  le  renverfement  du  rap- 
port ufité. 

Dans  la  Henriade,  Voltaire  a dit  de 
l’aine  de  Henri  : 

Semblable  à l’océan  qui  s’appaife  & qui  gronde. 

Cette  Comparaifon  ell  l’inverfe  de  celle- 
ci  dans  le  Télémaque  : « Les  vents  com- 
mencèrent à s’appaifer,  & la  mer  mugif- 
fante  relTembioit  à une  perfonne  qui  ayant 
été  long- temps  irritée  , n’a  plus  qu’un 
relie  de  trouble  & d’émotion.  Elle  gron- 
doit  lourdement , &c.  » 

Il  ell  de  l’eflence  de  la  Comparaifon 
de  circonfcrire  Ton  objet  : tout  ce  qui  en 
excède  l’image  ell  fuperflu , & par  con* 
féquent  nuifible  au  deflcin  du  poète.  La 
Comparaifon  doit  finir  où  finiffent  les  rap- 
ports. Homère , emporté  par  le  talent  & le 
plaifir  de  peindre  , oublioit  fouvent  que 
le  tableau  qu’il  peignoit  avec  feu  n’étoit 
deltiné  qu’à  exprimer  une  reffemblance  ; 
& dans  la  chaleur  de  la  compofition  , il 
l’achevoit  comme  abfolu , & intéreflant 
par  lui-même.  C’elt  uri  beau  défaut , fi- 
Tome  II.  N 
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l’on  veut  ; niais  c’en  eft  un  grand  que 
d’introduire  dans  un  récit  des  circonftan- 
ces  & des  détails  qui  n’ont  aucun  trait  à 
la  chofe.  Le  bon  fens  eft  la  première 
qualité  du  génie  ; & l’apropos , la  pre- 
mière loi  du  bon  fens  : aufiï , quoiqu’on 
ait  excufé  la  furabondance  des' Comparai- 
fons  d’Homère , aucun  des  poètes  célèbres 
ne  l’a-t-il  imitée , non  pas  même  dans 
l’Ode , qui , de  fa  nature , eft  plus  vaga- 
bonde que  le  Poème  épique.  Lorfque 
Boileau  défendoit  fi  hautement,  contre 
Perrault , les  Comparaifons  prolongées  , 
fi  quelqu’un  lui  avoit  dit , Faites-en  donc 
vous-même , & imitez  ce  que  vous  ad- 
mirez; eût-il  accepté  le  défi? 

Toute  Comparaifon  un  peu  développée 
eft  elle -même  une  excurfion  du  génie 
du  poète , & cette  excurfion  n’eft  pas 
également  naturelle  dans  tous  les  genres. 
Plus  l’ame  eft  occupée  de  fon  objet  di- 
reét , moins  elle  regarde  autour  d’elle  : 
plus  le  mouvement  qui  l’emporte  eft  ra- 
pide, plus  il  eft  impatient  des  obftacles  & 
des  détours  : enfin  plus  le  fentiment  a de 
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chaleur  & de  force,  plus  il  maitrif'e  l’imagi- 
nation & l’empêche  de  s’égarer.  Il  s’enfuit 
que  la  narration  tranquille  admet  des  Com- 
paraifons  fréquentes  ; qu’à  mefiire  qu’elle 
s’anime, elle  en  veut  moins,  les  veut  plus 
concifes  , & aperçues  de  plus  près  ; que 
dans  le  pathétique  elles  ne  doivent  être 
qu’indiquées  par  un  trait  rapide  ; & que 
s’il  s’en  préfente  quelques-unes  dans  la 
véhémence  de  la  paffion,  un  feul  mot 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  fources  de  la  Comparaifon , 
elle  eft  prife  communément  dans  la  réa- 
lité des  chofes , mais  quelquefois  aulfi 
dans  l’opinion  & dans  l’hypothèfe  du 
merveilleux.  Ainfi  , Voltaire  compare  les 
ligueurs  aux  géans  : ainfi,  après  avoir 
dit  du  vertueux  Mornai, 

Jamais  l’air  de  la  Cour  & fon  fouffie  infe&é 
N’altéra  de  fon  cœur  l’auftère  pureté  ; 

il  ajoute, 

Belle  Aréthufe , ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule,  au  fein  furieux  d’Amphitrite  étonnée. 
Un  criftal  toujours  pur  & des  flots  toujours  clairs. 
Que  jamais  ne  corrompt  l’amertume  des  mers. 

N ij 
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Finirons  cet  article  par  la  plus  belle  8c 
la  plus  touchante  Comparaïfon  qu’il  foit 
poflible  de  tranfmettre  à la  mémoire  des 
hommes  : elle  efl:  de  notre  bon  roi  Henri 
IV.  Il  s’agiffoit  de  prendre  d’affaut  la 
ville  de  Paris  ; il  ne  le  voulut  pas , & 
voici  fa  réponfe  : « Je  fuis  , dit-il  , le 
vrai  père  de  mon  peuple  : je  reffemble  à 
cette  vraie  mère  dans  Salomon  j j’aime- 
rois  mieux  n’avoir  point  de  Paris , que 
l’avoir  tout  ruiné». 


Concert  SpraiTUEL.  Nous  appelons 
ainfi  un  fpeélacle  où  l’on  n’entend  guère 
que  des  fymphonies  & des  chants  reli- 
gieux, & qui,  dans  certains  jours  confa- 
crés  à la  piété , tient  lieu  des  fpeélacles 
profanes  : il  répond  à ce  qu’on  appelle  en 
Italie  Oratorio ; mais  il  s’en  faut  bien  que 
la  mufique  vocale  y foit  portée  au  même 
degré  de  beauté. 

Comme  ce  font  les  muficiens  eux- 
mêmes  , qui , fervilement  attachés  à leur 
ancienne  coutume,  prennent,  comme  au 
hafard,  un  des  pfeaumes  ou  des  canti- 
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ques  , & , fans  fe  donner  d’autre  liberté 
que  de  l’abréger  quelquefois , le  mettent 
en  chant  tout  de  fuite , & le  divifent,  tant 
bien  que  mal,  en  récitatif,  en  duo,  & en 
chœur  ; il  arrive  que,  fur  les  verfcts  qui 
n’ont  point  de  caraâère,  ils  font  obligés 
de  mettre  un  chant  qui  ne  dit  rien,  ou  dit 
toute  autre  chofe  : c’ell  ainfi  qu’après  ce 
début  fi  fublimc , Cœli  enarrant , vient 
ce  verfet , Non  funt  loquelœ , fur  lequel 
Mondonviile  a mis  précifément  le  babil 
de  deux  comères  : c’eft  ainfi  qu’à  côté 
de  ces  grandes  images , A fade  dominï 
mota  ejl  terra , Mare  vïdit  & fugit , le: 
même  muficien  a fait  fauter  dans  une 
ariette  les  montagnes  & les  collines , en 
jouant  fur  les  mots  , Exultavcrunt  Jicut 
a rie  tes , & Jicut  agni  ovium.  L’on  fent 
combien  ce  faux  goût  cft  éloigné  du  ca- 
raâère fimple  & majeftueux  d’un  cantique. 

Quel  génie  & quel  art  n’a-t-il  pas 
fallu  à Pergolèfe  pour  varier  le  Stabat  ! 
encore  dans  ce  morceau  unique  tout  n’eft- 
il  pas  d’une  égale  beauté.  La  plus  belle 
profe  de  l’Eglife,  le  Dies  irœ , qui  dea 

Niij 
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vroit  être  l’objet  de  l’émulation  de  tou* 
les  grands  muficiens , auroit  befoin  lui- 
même  d’être  abrégé  pour  être  mis  en  mu- 
fique.  Les  deux  cantiques  de  Moïfe , tout 
fublime;  qu’ils  font,  demanderoient  qu’on 
fît  un  choix  de  leurs  traits  les  plus  ana- 
logues à l’expreffion  muficale.  Dans  tous 
les  pfeaumes  de  David,  il  n’y  en  a peut- 
être  pas  un  qui , d’un  bout  à l’autre  » 
foit  fufceptible  des  beautés  du  chant  5c 
des  contralles  qui  rendent  ces  beautés 
plus  variées  5c  plus  fenfibles. 

Il  feroit  donc  à fouhaiter  d’abord  qu’on 
abandonnât  l’ufage  de  mettre  en  mufique 
tmpfeaume  tel  qu’il  fe  préfente,  5c  qu’on 
fe  donnât  la  liberté  de  choifir,  non  feu- 
lement dans  un  même  pfeaume , mais 
dans  tous  les  pfeaumes,  5c  fi  l’on  vou- 
loit  même,  dans  tout  le  texte  des  livres 
fàints,  des  verfets  analogues  à une  idée 
principale , 5c  afîbrtis  entre  eux , pour 
former  une  belle  fuite  de  chants.  Ces 
verfets , pris  ça  5c  là , 5c  raccordés  avec 
intelligence,  compoferoient  un  riche  mé- 
lange de  fentimens  5c  d’images , qui  don.'* 
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neroit  à la  Mufique  de  la  couleur  & du 
caraélère , & le  moyen  de  varier  Tes  for- 
mes & de  difpofer  à fon  gré  l’ordonnance 
de  fes  tableaux. 

La  difficulté  fe  réduit  à vaincre  l’habi- 
tude, & peut-être  l’opinion.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-on  pas  dans  un  motet  ce 
qu’on  a fait  dans  les  fermons,  dans  les 
prières  de  l’Eglifc , où  de  divers  palfages 
de  l’Ecriture  rapportés  à un  même  objet, 
on  a formé  un  fens  analogue  & fuivi  ? 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour 
Je  muficien , c’eft  d’élever  fon  ame  à la 
hauteur  de  celle  du  prophète  ; de  fe  rem- 
plir, s’il  eft  poffible , du  même  efprit  qui 
l’auimoit  ; & de  faire  parler  à la  Mufi- 
que un  langage  fublime , un  langage 
divin.  C’efl  là  que  tous  Jes  charmes  de 
la  mélodie , toute  la  pompe  de  la  décla- 
mation, toute  la  puiffancede  l’harmonie 
doivent  fe  déployer  avec  magnificence  : 
un  beau  motet  doit  être  un  ouvrage  infi 
piré  ; & le  muficien  qui  compofe  de  jolis 
chants  & des  choeurs  légers  fur  les  paroles 
de  David,  en  profane  le  caradère. 

Niv 
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Au  lieu  du  moyen  que  je  propofe  ponr 
former  des  chants  religieux , dignes  de  leur 
objet , on  a imaginé  en  Italie  de  faire  de 
petits  drames  pieux , qui , n’étant  pas 
repréfentés  mais  feulement  exécutés  en 
Concert , font  affranchis  par-là  de  toutes 
les  contraintes  de  la  fcène  : ces  drames 
font  en  périr  ce  que  font  en  grand,  fur 
nos  théâtres,  Athalie,  Eflher,  & Jephté: 
on  les  appelle  Oratorio  ; 8c  Métaftafe  en 
a donné  des  modèles  admirables,  dont  le 
plus  célèbre  eft  , avec  raifon , le  facriüce 
d’ Abraham. 

On  a fait  au  Concert  fpirituel  de  Paris 
quelques  foibles  effais  dans  ce  genre  ; 
mais  à préfent  que  la  mufique  va  pren- 
dre en  France  un  plus  grand  effor , 
8c  qu’on  fait  mieux  ce  qu’elle  demande 
pour  être  touchante  8c  fublime,  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’elle  fera  dans  le  facré 
les  mêmes  progrès  que  dans  le  profane. 
• Voye ^ Lyrique,  8cc. 


• Conte.  Le  Conte  eft  à la  Comédie 
ce  que  l’Epopée  eft  à la  Tragédie , mais 
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en  petit,  & voici  pourquoi.  L’adion  co- 
Inique  n’ayant  ni  la  meme  importance 
ri  la  mêmt  chaleur  d’intérêt  que  l’ac- 
tion tragique , elle  ne  fauroit  nous  atta- 
cher auffi  long-temps  lorfqu’eile  eft  en 
fimple  récit.  Les  grandes  choies  nous 
femblent  dignes  d’être  amenées  de  loin  , 
& d’être  attendues  avec  une  longue»  in- 
quiétude  ; les  choies  familières  fatigue-* 
roient  bientôt  l’attention  du  leâeur  , fi  , 
au  lieu  d’agacer  légèrement  fa  curiofité 
par  de  petites  fufpenfions  , elles  la  re- 
butoient  par  de  longs  épifodes.  Il  eft 
rare  d’ailleurs  qu’une  aétion  comique  foit 
aflez  riche  en  incidens  & en  détails , 
pour  donner  lieu  à des  defcriptions  éten- 
dues & à de  longues  fcènes. 

Ou  l’intérêt  du  Conte  elt  dans  un  trait 
qui  doit  le  terminer  ; alors  il  faut  aller 
au  but  le  plus  vite  qu’il  eft  poffible  : ou 
l’intérêt  du  Conte  efl  dans  le  nœud  & 
ie  dénouement  d’une  action  comique  ; 
alors  le  plus  ou  le  moins  d’étendue  dont 
il  efl  fuiceptible  , dépend  des  détails  qu’il 
exige;  & les  règles  en  font  les  mêmes 
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que  celles  de  l’Epopée.  Le  Conteur  doit 
décrire  & peindre,  rendre  préfent  au* 
yeux  de  Pefprit  le  lieu  de  la  fcène  , la 
pantomime , St  le  tableau  de  l’aélion  ; 
mais  dans  le  choix  de  ces  détails , il  ne 
doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  intérefi'e  ou 
la  vraifcmblance  ou  les  moeurs.  On  re- 
proche à La  Fontaine  un  peu  de  lon- 
gueur dans  fes  Contes. 

Le  Conteur  fait  auffi  , comme  dans 
l’Epopée , le  perfonnage  de  fpedateur , 
St  il  mêle  fes  réflexions  St  fes  fentimens 
au  récit  de  la  fcène  ; mais  ce  qu’il  y 
met  du  fien  doit  être  naturel , ingénieux, 
piquant  ; St  avec  cela , le  récit  ne  laiffe- 
roit  pas  de  languir,  fi  les  réflexions  étoient 
trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caradère  du  Fabulifte  efl  la  naï- 
veté , parce  qu’il  raconte  des  chofes  dont 
le  merveilleux  exige  toute  la  crédulité 
d’un  homme  fimple  ou  plutôt  d’un  en- 
fant. Je  le  fais  voir  dans  l 'article  Fable. 
Le  fujet  du  Conte  ne  fuppofe  pas  la 
même  fimplicité  de  caradère  : le  Conte 
efl  donc  plus  fufceptible  que  l’Apolo- 
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gue  des  apparences  du  badinage , de  la 
finefle , & de  ia  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  Conte , 
font  les  fcènes  diatoguées.  C’eft  là  que  les 
mœurs  peuvent  être  vivement  faifies , fine- 
ment indiquées,  délicatement  nuancées, 
& qu’avec  des  touches  légères , mais  bril- 
lantes de  vérité,  un  peintre  habile  peut 
produire  des  groupes  animés  & des  ta- 
bleaux vivans.  Mais  félon  que  ces  grou- 
pes feront  mieux  compofés , ils  donneront 
eux-mêmes  au  dialogue  un  mouvement 
plus  vif,  une  vérité  plus  exquife.  C’eft 
toujours  par  les  fituations  que  les  caractères 
font  mis  en  jeu  ; & c’eft  au  jeu  des  carac- 
tères & à leur  fingularité  que  tient  l’intérêt 
de  la  fcène. 

L’unité  n’eft  pas  auflj  févcrement  pres- 
crite au  Conte  qu’à  la  Comédie  ; mais  un 
récit  qui  ne  feroit  qu’un  enchaînement 
d’aventures,  fans  une  tendance  commune 
qui  les  réunît  en  un  point , feroit  un  Ro- 
man , 6c  non  pas  un  Conte.  L’aélion  du 
Conte  de  Joconde  reffemble  en  petit  à 
l’aéUon  de  l’QdylTée. 
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Quant  à la  moralité,  quoiqu’on  n’en  faffé 
pas  au  Conte  une  loi  rigoureufe , il  doit 
pourtant , comme  la  Comédie,  avoir  for» 
but , s’y  diriger  comme  elle , & comme 
elle  y atteindre  : rien  ne  le  difpenfe  d’être 
amufant , rien  ne  l’empêche  d’être  utile  ; 
il  n’ell  parfait  qu’au  tant  qu’il  eft  à la  fois 
plaifant  & moral  ; il  s’avilit  s’il  eft  obfcène. 

Marot  , pour  la  naïveté  & la  bonne 
plaifanteric  , fut  le  modèle  de  La  Fon- 
taine. Un  exemple  donnera  l’idée  de  fa 
manière  de  conter. 

Un  gros  prieur  ton  petit-fils  baifoit 
Et  mignardoit , au  matin  , dans  fa  couche. 
Tandis  rôtir  fa  perdrix  Ton  faifoit. 

: Se  lève  , crache  , émeutit , & fe  mouche. 

La  perdrix  vire.  Au  fel,  de  jproc  en  bouche, 

La  dévora.  Bien  favoit  la  fcience. 

Puis  quand  il  eut  pris  fur  fa  confcience 
Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu’on  élife. 
Mon  Dieu  , dit-il , donnez-moi  patience. 

Qu’on  a de  maux  pour  fervir  fainte  Eglife  ! 

Mais  au  naturel  de  Marot  La  Fontaine  a 
joint  ce  génie  que  perfonne  n’eut  avant  lui 
& que  perfonne  encore  n’a  fait  revivre. 
Quoique  moins  accompli  dans  fes  Contes 
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que  dans  fcs  Fables  , il  eil  le  premier  des 
Conteurs  en  vers  , comme  le  premier  des 
Fabuliiles.  Tous  en  ont  imité  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  facile , la  négligence  & la 
licence;  mais  aucun  11’en  a eu  la  grâce , la 
précieufe  facilité,  le  naturel  ingénieux.  Un 
feul  homme  eil  comparable  àLaFontaine 
en  cegenre:  c’eft  l’Arioflequi  ell  d’ailleurs 
fupérieur  à lui  par  le  génie  de  l’invention, 
par  une  élégance  plus  cxquife,  & une  plus 
grande  variété  de  tons&  de  couleurs , mais 
qui  dans  le  flyle  naïf  n’a  ni  ces  traits  déli- 
cats &fins,  ni  cette  fimplicité  charmante 
qui  nous  raviflent  dans  La  Fontaine. 

Le  Tafle  nous  a laifTé  un  modèle  parfait 
de  l’art  de  conter  avec  grâce , dans  une 
fccnc  de  l’Aminte  : on  entend  bien  que 
je  parle  de  l 'Aventure  de  /’  Abeille. 

Bocace  a été  Je  modèle  des  italiens 
dans  les  Contes  en  profe,  comme  l’Ariofle 
dans  les  Contes  en  vers.  Le  caractère  de 
Bocace  efl  l’élégance , la  fimplicité  , le 
naturel,  & le  comique.  La  Fontaine  , eu 
répétant  fcs  Contes , les  a tous  embellis  : il 
a fait  de  Bocace  ce  qu’il  a fait  d’Efope  & 
de  Phèdre  en  les  imitant. 
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Platon  difoit  qu’en  voyant  Diogène , il 
croyoit  voir  Socrate  devenu  fou  : en  li- 
fant  Rabelais  , on  croit  voir  un  Philo- 
fophe  dans  PivrefTe.  Les  Anglois  ont 
aufti  leur  La  Fontaine  dans  Prior  , & 
leur  Rabelais  dans  Swift  ; mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’elt  comparable  aux  Conteurs 
françois  pour  le  naturel  , la  gaîté  , 8c 
la  naïveté  piquante.  En  général , ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  8c  de  plus  rare 
dans  l’art  de  conter , ce  n’eft  pas  la  pa- 
rure des  grâces  , mais  leur  négligence; 
ce  n’efl  pas  le  mordant  de  la  plaifanterie , 
mais  la  finefle  8c  fur-tout  la  gaîté. 

Voltaire  a réuflî  dans  ce  genre  léger 
comme  dans  tous  les  autres  ; & un  mérite 
qui  lui  eft  propre , c’eft  d’avoir  fait  du 
Conte , foit  en  vers , foit  en  profe , un  ba- 
dinage philofophique  , plein  de  gaîté,  de 
fel , 8c  d’agrément. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre 
d’écrire,  c’eft:  Hamilton  , je  ne  dis  pas 
feulement  dans  fes  Contes , mais  fingulière- 
ment  dans  les  Mémoires  de  Gramont  : 
c’eft  là  qu’il  • faut  prendre  le  ton  de  la 
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bonne  plaifanterie  ; & il  11’eft  guère  pof- 
lïble  de  conter  avec  plus  d’enjouement  , 
d’aifance , 6c  de  légèreté. 

Dans  la  converfation , ce  qu’on  appelle 
Conte  eft  le  récit  bref  & rapide  de  quel- 
que chofe  de  plaifant.  Le  trait  qui  ter- 
mine ce  récit  doit  être , comme  un  grain 
de  fel,  piquant  6c  fin.  Un  Conte  de  cette 
efpèce  qui  n’a  point  de  mot , elt  ce  qu’il 
y a de  plus  infipide.  J’ai  vu  Fontenelle 
écouter  avec  patience  les  plus  mauvais 
Conteurs  jufqu’au  bout  ; mais  au  bout , 
s’il  ne  trouvoit  pas  le  mot  pour  rire , 
toute  fa  politeffe  ne  pouvoit  empêcher 
qu’on  n’aperçût  en  lui  un  mouvement 
d’humeur.  Le  mot  du  Conte  n’eft  pour- 
tant pas  toujours  ce  qu’on  appelle  un  bon 
mot;  c’eft  un  trait  de  naturel,  de  moeurs, 
de  caraélère , d’originalité , de  vanité , de 
naïveté,  de  bétife , de  ridicule  en  général. 

De  naturel.  Un  enfant  s’étoit  obfiiné 
toute  la  matinée  à ne  pas  vouloir  dire 
a , la  première  lettre  de  fon  alphabet  ; 
8c  on  l’avoit  fouetté  pour  cette  obfti- 
natxon.  Madame  J.  le  trouve  tout  en 
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pleurs  , & on  lui  en  dit  la  caufe  ; elle 
appelle  l’enfant , le  prend  fur  fes  genoux, 
le  carefîe  , & lui  dit  : « Mon  petit  ami , 
pourquoi  n’avez  - vous  pas  voulu  dire 
a ? Cela  n’eft  pas  bien  difficile  » . L’enfant 
pleure &ne  répond  rien.  Elle  infifle;  même 
filence.  Eile  le  preffe  tant,  qu’il  lui  répond 
d’un  air  chagrin  : Cefl  que  je  naurois  pas 
plutôt  dit  a qu'on  me  ferolt  dire  b. 

De  mccurs.  A Paris  , une  de  nos  jolies 
femmes , chauffée  pour  la  première  fois 
par  le  cordonnier  à la  mode  , s’aperçut 
que  dès  le  premier  jour  fes  fouiiers  s’é- 
toient  déchirés  ; elle  fit  venir  le  cordon- 
nier , & lui  marqua  fon  mécontentement. 
L’ouvrier  prend  le  foulier  crevé  , l’exa- 
mine avec  une  attention  férieufe  ; 8c 
après  avoir  réfléchi  fur  la  caufe  de  cet 
accident  : Je  vois  ce  que  c ejl  , dit  - xi 
enfin  , Madame  aura  marché. 

De  caraüère.  On  raconte  qu’à  Naples 
les  pages  d’un  bailli  de  Malte , homme 
d’une  extrême  avarice,  lui  ayant  repré- 
fenté  qu’ils  manquoientde  linge  , 8c  que 
leurs  dernières  chemifes  s’en  alloient  par 
( lambeaux , 
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lambeaux , il  fit  appeler  Ton  majordome  , 
devant  eux,  lui  dit  d’écrire  à fa  com- 
manderie  que  l’on  eût  à femer  du  chan-  , 
vre , pour  faire  du  linge  à ces  melïieurs; 
fur  quoi  les  pages  s’étant  mis  à rire  ; Les 
petits  coquins,  reprit  le  bailli,  les  voilà  bien 
eontens,  à pré fent  qu'ils  ont  des  chernifes. 

D' originalité.  Le  fécond  fils  d’un  né- 
gociant de  Bordeaux , où  les  cadets  ne 
font  pas  riches , à fon  retour  d’un  voyage 
aux  îles  , fut  afiailli  d’une  tempête  à l’em- 
bouchure de  la  Garonne  ; mais  le  péril 
paflfé  , il  arriva  au  port.  Son  père , fa 
mère  , fon  frère  aîné  allèrent  au  devant 
de  lui  , bien  eontens  de  le  voir  fauvé. 
Ah  / leur  dit  - il , c'ejl  par  un  miracle  ; 

& je  l'attribue  à un  vau  que  j'ai  fait. 

« Mon  enfant  , il  faut  l’accomplir  , lui 
■dirent  fes  parens  : quel  vœu  avez-vous 
fait»  f T ai  promis  à Dieu , reprit-il , que  , 
s'il  me  faifoit  la  grâce  d.' échapper  au  nau- 
frage, mon  frère  aîné fe  feroit  chartreux. 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capu- 
cins , l’un  d’eux  , qui  n’étoit  pas  aufli 
avantageufement  pourvu  de  barbe  que 
Tome  II.  O, 
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les  autres  , en  étoit  méprifé  & tourné 
en  dérifion.  Le  gardien  , homme  grave 
, 8c  févère  , leur  en  fit  une  réprimande,  8c 
leur  dit,  qu’il  ne  falloit  pas  s’enorgueillir 
des  dons  du  Ciel , ni  infulter  à ceux  qu’il 
n’avoit  pas  favorifés  de  meme,  lpfie  fecit 
nos , & non  if  fi  nos,  ajouta-t-il  ; & fi  le 
père  Nicaifie  n'a  pas  une  aujfi.  belle  barbe 
que  nous  devant  les  hommes , peut-être  en 
aura-t-il  une  plus  belle  devant  Dieu. 

De  naïveté.  Une  fille  pourfuivoit  un 
jeune  homme  pour  caufe  de  fédudion  ; 
mais  fon  avocat  ne  trouvoit  pas  fes 
moyens  fuffifans.  Elle  revint  de  chez  lui 
fort  trille  : mais  le  lendemain  elle  y re-^ 
tourna  ; & d’un  air  triomphant,  Monfieur , 
nouveau  moyen  , dit-elle  , il  m'a  fiéduite 
encore  ce  matin. 

De  bêtifie.  Un  négociant  venoit  de 
mourir  de  mort  fubite,  & il  avoir  laiffé 
fur  fon  bureau  une  lettre  écrite  à l’un 
de  fes  correfpondans  , mais  qui  n’étoit 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir 
faire  partir  la  lettre  , & mit  au  bas  par 
apoftille  : Depuis  ma  lettre  écrite  , je 
finis  rnorj. 
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Le  caraétère  effentiel  de  ces  petits 
Contes , c’eft  la  (implicite  & la  précilion. 
La  femme  du  monde  qui  contoit  le 
mieux , Madame  J. , avoit  à dîner  un 
jeune  hortime  de  qualité,  plein  d’efprit, 
mais  qui  eut  le  malheur  de  faire  une 
hiltoire  un  peu  longue , & de  tirer  de 
fa  poche  un  petit  couteau  pour  couper 
une  dinde.  M.  le  Comte  , lui  dit-elle  , 
il  faut  avoir  à table  un  grand  couteau  , 
& de  petites  hifîoires.  M.  le  Comte  pro- 
fita de  l’une  8c  de  l’autre  leçon. 

Convenance.  C’eft  peu  de  fe 
demander  en  écrivant.  Quels  font  les 
effets  que  je  veux  produire  ? il  faut 
fe  demander  encore  : Quelle  eft  la 
trempe  des  âmes  fur  lefquelles  j’ai  def- 
fein  d’agir  ? Il  ÿ a dans  J es  objets  de 
la  Poéfie  & de  l’Eloquence  des  beautés 
locales  8c  des  beautés  univerfelles  : les 
beautés  locales  tiennent  aux  opinions  , 
aux  mœurs  , aux  ufages  des  différons 
peuples  ; les  beautés  univerfelles  répon- 
dent aux  lois , au  deflein,  aux  procédés 
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dé  la  nature , & font  indépendantes  de  # 

toute  inllitution.  Voye ^ Beau. 

Les  peintures  phyfiques  d’Homère  font 
belles  aujourd’hui  comme  elles  l’étoient 
il  y a trois  mille  ans  ; le  deffein  même 
de  fes  caraélères  , l’art  , le  génie  avec 
lequel  il  les  varie  & les  oppofe , enlèvent 
encore  notre  admiration  ; rien  de  tout 
cela  n’a  vieilli  ni  change  : il  en  eil  de 
même  des  péroraifons  de  Cicéron  & des 
grands  traits  de  Démofthène.  Mais  les 
détails  qui  font  relatifs  à l’opinion  & 
aux  bienféances , les  beautés  de  mode 
& de  convention  ont  dû  paroître  bien 
ou  mal  , félon  les  temps  & les  lieux  ; 
car  il  n’efl  point  de  fiècle , point  de  pays , 
qui  ne  donne  fes  mœurs  pour  règle  : 
c’eft  une  prévention  ridicule , qu’il  faut 
cependant  ménager.  L’exemple  d’Homère 
n’eût  pas  juftifié  Racine , fi  , dans  Iphi- 
génie , Achille  & Agamemnon  avoient 
parlé  comme  dans  l’Iliade  : l’exemple 
de  Cicéron  ne  jufiifieroit  pas  l’orateur 
francois,  qui,  en  reprochant  l’ivrognerie 
à fon  adverlàire  , en  préfenteroit  à nos 
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yeux  les  effets  les  plus  dégoûtans  : l’exem- 
ple de  Démoflhène  ne  juftifieroit  pas 
celui  qui  diroit  à fon  auditoire , Si  vous 
aveç  la  cervelle  dans  la  tête , & fi  vous 
ne  l'ave ^ pas  aux  talons. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens, 
bleffera  infailliblement  le  goût  de  fon 
fiècle  dans  bien  des  chofes  ; celui  qui 
n’a  confulté  que  le  goût  de  fon  fiècle  , 
s’attachera  aux  beautés  paffagères  & né- 
gligera les  beautés  durables.  C’eft  de  ces 
deux  études  réunies  que  rcfulte  le  goût 
folide  8c  la  sûreté  des  procédés  de  l’art» 

Toutes  les  Convenances  pour  l’orateur  Ce 
réduifent  à conformer  le  caradère  de  fon 
langage  & le  ton  de  Ion  éloquence  au  fujet 
qu’il  choifit  ou  qui  lui  eft  donné 8c  aux 
circonftances  aduelies  du  temps , du  lieu  , 
des  perfonnes. 

Cicéron  nous  indique  tous  ces  rapports 
de  convenance.  P erfpicuum  eft  non  omni 
caufœ , nec  auditori , neque perfonœ , neque 
tempari  congruere  oratianis  unurn  genus. 
Nam  & caufœ  capitis  alium  quemdam  ver- 
borum  fimutn  requirunt  > alium  rerum  pri - 
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vatarum  atque  parvarum  ; & aliud  dicendi 
genus  deliberationes  , aliud  laudationes  , 
aliud  judicia , aliud  fermones  , aliud  con~ 
folatio  , aliud  objurgatio  , aliud  dtfpu- 
tatio  , aliud  kijloria  defiderat . Référé 
etiam  qui  audiant , fenatus , an  populus  , 
an  judices  , frequentes  y an.  pauci  , art 
Jinguli  ; & quales  ipfi  oratores  , qud 
fuit  œtate  , honore  , autoritate  , debet  vi- 
deri  ; tetnpus  pacïs  an  belli , f eflinationix 
an  otii  ....  omnitfuc  in  re  poffe  quod 
deceat  facere,  artis  & naturœ  ejl  ; foire 
quid  quandoque  deceat , prudentiœ.  (a). 
De  orat.  J.  3. 

(ci)  Il  eft  évident  que  le  même  genre  d'élo- 
quence ne  convient  pas  à toute  forte  d’affaires  , 
d’auditeurs,  ni  de  pcrfonnagcs,  non  plus  qu’à  tous 
les  temps.  Car  le  langage  que  demandent  les 
caufes  capitales , n’eft  pas  celui  des  caufcs  minces 
& légères  l’un  eft  propre  aux  délibérations, 
l’autre  aux  éloges , l’autre  aux  plaidoyers , l’au- 
tre aux  harangues  : la  confolation,  le  reproche  , 
la  difpute  , la  narration  ont  leur  ftyle  particulier: 
il  importe  aufli  de  favoir  quel  eft  l’auditoire  ; fi 
c’eft  le  fénat , ou  le  peuple  , ou  des  fuges  ; fi  l'on 
parle  à une  multitude , à un  petit  nombre , ou  à 
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: On  louoit , en  préfenee  d’Agéfilas , un 
rhétoricien,  de  ce  qu’il  favoit  par  fon  élo- 
quence amplifier  & agrandir  les  petites 
chofes  , & au  contraire  rapetiffer  les 
grandes.  Je  ne  trouverais  pas  bon , dit-il , 
un  cordonnier  qui  chaufferoit  un  grand 
joulier  à un  petit  pied.  C’efl  ce  que  font 
communément  les  déclamateurs  empha- 
tiques & les  poètes  ampoulés. 

Mais  une  attention  que  doit  avoir  le 
poète,  & qui  lui  eft  particulière,  c’eft 
de  fe  mettre , autant  qu’il  eft  poffible , 
par  la  nature  de  fon  fujet , au-defïus  de 
la  mode  & de  l’opinion , en  faifant  dé- 
pendre l’effet  qu’il  veut  produire  des 
beautés  nniverfelles  & jamais  des  beautés 
locales.  Si  on  examine  bien  les  fujets  qui 
fe  foutiennent  dans  tous  les  fiècles , on 
verra  que  l’étendue  de  la  durée  de  leur 

un  fcul  ; & quel  eft  l’orateur  lui-même,  quel  ell 
fon  âge,  fa  dignité,  fon  autorité  ; <î  l’on  eft  en 
paix  ou  en  guerre,  & dans  un  temps  de  calme  Si 
de  loifir , ou  dans  quelque  danger  preffant.  En  tout 
état  de  caufe  , pouvoir  faire  ce  qui  convient,  eft  de 
l’art  & de  la  nature  jJe  favoir , eft  de  la  prudence. 

. . O iv 
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gloire  eft.due  à cette  méthode.  Accordez 
quelque  détail  au  goût  préfent  & na- 
tional ; mais  donnez  au  goût  univerfd 
le  fond  , les  mafles , & l’enfemble. 

Orofmane,  dans  la  tragédie  de  Z dire , 
a plus  de  délicateffe  8c  de  galanterie  qu’il 
n’appartient  à un  foudan  8c  l’on  voit 
bien  que  le  poète , qui  a voulu  le  rendre 
aimable  & intéreffant  aux  yeux  des  fran- 
çois , a eu  pour  eux  quelque  complai- 
sance. Mais  voyez  comme  la  violence  de 
la  palïion  le  rapproche  de  fes  mœurs  na- 
tales , comme  il  devient  jaloux , altier  , 
impérieux , barbare  ! Racine  n’a  pas  été 
auiïi  heureux  dans  le  earaâère  de  Ba- 
jas^et  ; 8c  en  général  il  a trop  méié  de 
nos  mcejirs  dans  celles  des  peuples  qu’il 
a mis  fur  la  fcène  : des  fils  de  Théfée  & de 
Mithridate  il  a fait  de  jeunes  françois. 

Le  Poème  dramatique , pour  faire  fon 
illufion,  a befoin  de  plus  de  mcnage- 
mens  que  l’Epopée.  Celle  - ci  peut  ra- 
conter tout  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  ; 
& les  bienféances  du  langage  font  les 
feules  qu’elle  ait  à garder.  Mais  pour  un 
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Pocme  qui  veut  produire  l’effet  de  la 
vérité  même , ce  n’ell  pas  affez  d’obtenir 
une  croyance  raifonnée  ; il  faut  que  par 
le  preftige  de  l’imitation  il  rende  fou 
aétion  préfente , que  l’intervalle  des  lieux 
& des  temps  difparoiffe , & que  les  fpec- 
tateurs  ne  faffent  plus  qu’un  même  peuple- 
avec  les  adeurs.  C’eft  là  ce  qui  diflingue 
effentiellement  le  Pocme  en  adion  du 
Poème  en  récit.  Les  françois  au  fpedacle 
d’Atkalie  doivent  devenir  ifraélites , ou 
l’intérêt  de  Joas  n’ell  plus  rien.  Mais 
s’il  y avoit  trop  loin  des  mœurs  des  Ifraé- 
lites  à celles  des  françois  , l’imagination 
des  fpedateurs.  refuferoit  de  franchir  l’in- 
tervalle : c’elt  donc  aux  ifraélites  à s’ap- 
procher affez  de  nous  pour  nous  rendre 
le  déplacement  infenfible. 

Il  n’y  a point  de  déplacement  à opérer 
pour  les  chofes  que  la  nature  a ren- 
dues communes  à tous  les  peuples  ; 
& on  peut  voir  aifément  , par  l’étude 
de  l’homme , quelles  font  celles  de  les 
affedions  qui  ne  dépendent  ni  des  temps 
ni  des  lieux  : l’intérêt  puifé  dans  ces 
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fources  eft  intari (Table  comme  elles.  Les 
fu jets  d’ Œdipe  8c  de  Mérope  réu  (broient 
dans  vingt  mille  ans  & aux  deux  ex- 
trémités du  monde  : il  ne  faut  être  , pour 
s’y  intérefler , ni  de  Thèbes  , ni  de  Mi- 
cène  : la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C’eft  dans  les  chofes  où  les  nations 
different , qu’il  faut  que  fadeur  d’un  côté, 
les  fpeâateur  de  l’autre  , s’approchent 
pour  fe  réunir.  Cela  dépend  de  l’art  avec 
lequel  le  pocte  fait  adoucir,  dans  la  pein- 
turé des  mœurs  , les  couleurs  dures  & 
tranchantes  : c’eft  ce  qu’a  fait  fouvent 
Corneille  , en  homme  de  génie  , quoi 
qu’en  dife  Louis  Racine. 

Jamais  perfonne  n’a  été  blefle  de 
I^fpreté  des  mœurs  des  deux  Horaces  ; 
8c  il  feroit  à fouhaiter  que  l'auteur  de 
Baja^et  8c  de  Mithridate  eût  ofé  donner, 
à la  peinture  des  mœurs  étrangères  , cette 
vérité  dont  il  a fait  fi  noblement  lui- 
même  l’éloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce 
qu’on  doit  aux  mœurs  de  fon  fiècle , c’eft 
■de  ne  pas  les  oflenfer  ; 8c  nos  opinions 
fur  le  courage  8c  fur  le  mépris  de  la 
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mort , ne  vont  pas  jufqu’à  exiger  ,•  par 
exemple  , d’une  jeune  princeffe  qu’elle 
dife  à Ton  père  : 

D’un  oeil  auflï  content , d’un  cœur  aufli  fourni* 

Que  j’acceptois  l’époux  que  vous  m’aviez  promis. 
Je  faurai , s’il  le  faut , viélime  obéiflantc  , 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tête  innocente. 

Je  fuis  même  perfuadé  qu’Iphigénie  , 
p allant  à la  mort  d’un  pas  chancelant  , 
avec  la  répugnance  naturelle  à fou  fexe 
& à fort  âge  , comme  dans  Eurypide  , 
eût  fait  verfer  encore  plus  de  larmes. 

Il  eil  vrai  que , fi  le  fond  des  moeurs 
étrangères  efi  indécent  ou  révoltant  pour 
nous  , il  faut  renoncer  à les  peindre. 
Ainfi  , quoique  certains  peuples  regar- 
dent comme  un  devoir  pieux  , d’abréger 
les  jours  des  vieillards  fou  Brans;  que  d’au- 
tres foient  dans  l’ufage  d’expofer  les  en- 
fans  mal-fains  ; que  d’autres  préfentent 
aux  voyageurs  leurs  femmes  & leurs  filles 
pour  en  ufer  félon  leur  bon  plaîfir;  rien 
de  tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la 
fcène. 

Mais  fi  le  fond  des  moeurs  efi  com- 
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patible  avec  nos  opinions,  nos  ufages-^ 
& que  Ja  forme  feule  y répugne,  elles 
n’exigent  dans  l’imitation  qu’un  change- 
ment fuperticiel  ; & il  eft  facile  d’y  con- 
cilier la  vérité  avec  la  bienféarice.  Un 
cartel  , dans  les  termes  de  celui  de  Fran- 
çois I à Charles-Quint  : «Vous  en  avez 
menti  par  la  gorge  » , ne  feroit  pas  reçu 
au  théâtre  ; mais  qu’un  roi  y dit  à fon 
égal  : « Au  lieu  de  répandre  le  fang 
de  nos  fujets  , prenons  pour  juges  nos 
épées  » : le  cartel  feroit  dans  la  vérité 
des  moeurs  du  vieux  temps , & dans  la 
décence  des  nôtres. 

Il  y a peu  de  traits  dans  l’Hiftoire  qu’on 
ne  puiffe  adoucir  de  même  fans  les  affa- 
cer  : le  Théâtre  en  offre  mille  exemples- 
Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  la  nation 
que  l’on  doit  s’en  prendre,  fi  les  mœurs, 
fur  la  fcène  françoife , ne  font  pas  aflez 
prononcées , mais  à la  foibieffe  ou  à la 
négligence  des  poètes  , à la  délicateffe 
timide  de  leur  goût  particulier,  &,  s’il 
faut  le  dire , au  manque  de  couleurs  pour 
tout  exprimer  avec  la  vérité  locale. 
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Critique.  On  peut  la  confidérer 
fous  deux  points  de  vue  généraux.  D’a- 
bord on  appelle  Critique  ce  genre  d’ctude 
à laquelle  nous  devons  la  reftitution  de 
la  Littérature  ancienne.  Pour  juger  de 
l’importance  de  ce  travail , il  fuffit  de  fe 
peindre  le  chaos  où  les  premiers  com- 
mentateurs ont  trouvé  les  ouvrages  les 
plus  précieux  de  l’Antiquité.  De  la  part 
des  copiftes , des  caractères , des  mots  , 
des  partages  altérés,  défigurés,  omis  ou 
tranfpofés  dans  les  divers  manufcrits  ; de 
la  part  des  auteurs , toutes  ces  figures  des 
mots  , qu’on  appelle  Tropes , ‘toutes  ces 
fineffes  de  langue  & de  ftyle  qui  fuppofent 
un  leâeur  à demi  inftruit  : quelle  confufion 
à démêler , après  que  la  révolution  des 
fiècles , les  changemens  qu’elle  avoit  faits 
dans  les  opinions , les  mœurs , & les 
ufages , & fur-tout  ce  valte  intervalle  de 
barbarie  & d’ignorance  qui  féparoit  le 
temps  de  la  renaifiance  des  Lettres , des 
temps  où  elles  avoient  lieuri , fembloient 
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avoir  coupé  route  communication  entre 

nous  & i’Antiquitc. 

Les  reflituteurs  delà  Littérateure  an- 
cienne n’avoiept  guère  qu’une  voie  , en- 
core très-incertaine  : c’étoit  de  rendre  les 
auteurs  intelligibles  l’un  par  l’autre  Sc  à 
l’aide  des  monumens.  Mais  pour  nous 
tranfmettre  cet  or  antique,  il  a fallu  périr 
dans  les  mines.  Avouons-le,  nous  traitons 
cette  efpèce  de  Critique  avec  trop  de 
mépris , Sc  ceux  qui  l’ont  exercée  fi  la- 
borieufement  pour  eux  8c  fi  utilement 
pour  nous,  avec  trop  d’ingratitude.  En- 
richis de  leurs  veilles,  nous  faifons  gloire 
de  pofleder  ce  que  nous  voulons  qu’ils 
aient  acqrtis  lans  gloire.  Il  elt  vrai  que 
le  mérite  d’une  profeilîon  étant  en  raifon 
de  fon  utilité  & de  fa  difficulté  combi- 
nées , celle  d’érudit  a dû  perdre  de  fa  con- 
lidération  à mefure  qu’elle  eft  devenue 
plus  facile  6c  moins  importante  : mais  il  y 
auroit  de  l’injullice  à juger  de  ce  qu’elle 
a été  par  ce  qu’elle  eft.  Les  premiers  la- 
boureurs ont  été  mis  au  rang  des  dieux, 
avec  bien  plus  de  raifon  que  ceux  d’au- 
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jourd’hui  ne  font  mis  au  deffous  des  au- 
tres hommes. 

Cette  partie  de  la  Critique  compren- 
droit  encore  la  vérification  des  calculs 
chronologiques,  fi  ces  calculs  pouvoient 
fe  vérifier  ; mais  il  faut  favoir  ignorer  ce 
qu’on  ne  peut  connoître  : or  il  efl  vrai- 
femblable  que  ce  qui  n’efl  pas  connu 
dans  la  fcience  des  temps  , ne  le  fera  ja- 
mais ; & i’efprit  humain  y perdra  peu  de 
chofe. 

Le  fécond  point  de  vue  de  la  Critique , 
efl  de  la  confidérer  comme  un  examen 
éclairé  & uri  jugement  équitable  des  pro- 
ductions humaines.  Toutes  les  produc- 
tions humaines  peuvent  être  comprifes 
fous  trois  chefs  principaux  : les  Scien- 
ces, les  Arts  libéraux,  & les  Arts  mé- 
caniques : fujet  immenfe,  que  je  n’ai  pas 
la  témérité  de  vouloir  embraffer.  Je  me 
bornerai  à établir  quelques  principes  gé- 
néraux , que  tout  homme  capable  de  fen- 
timent  & de  réfiexion  efl;  en  état  de  con- 
cevoir. 

Critique  dans  les  Sciences.  Les  Scien- 
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ces  fe  réduifent  à trois  points  : à la  dé-*' 
monftration  des  vérités  anciennes , à l’or- 
dre de  leur  expofition,  à la  découverte 
des  nouvelles  vérités. 

, Les  vérités  anciennes  font,  ou  de  fait, 
ou  de  fpcculation.  Les  faits  font  ou  mo- 
raux ou  phyfiques.  Les  faits  moraux 
compofent  l’hiftoire  des  hommes , dans 
laquelle  fou  vent  il  fe  mêle  du  phyfique, 
mais  toujours  relativement  au  moral. 

Comme  l’Hiftoire  fainte  eft  r ‘vélée , il 
feroit  impie  de  la  foumettre  à l’examen 
de  la  raifon  ; mais  il  eft  une  manière  de 
la  difcuter  pour  le  triomphe  même  de  la 
foi.  Comparer  les  textes,  & les  concilier 
entre  eux;  rapprocher  les  événemens,  des 
prophéties  qui  les  annoncent  ; faire  pré- 
valoir l’évidence  morale  fur  l’impoffibi- 
lité  phyfique  ; vaincre  la  répugnance  de 
la  raifon  par  l’afcendant  des  témoigna- 
ges ; prendre  la  tradition  dans  fa  fource, 
pour  la  préfenter  dans  toute  fa  force; 
exclure  enfin  du  nombre  des  preuves  de 
la  vérité  tout  argument  vague,  foible , 
ou  non  concluant , efpèce  d’armes  com- 
munes 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  115 
mnnes  a toutes  les  religions , que  le  faux 
zèle  emploie,  & dont  l’impiété  fe  joue: 
tel  feroit  l’emploi  du  Critique  dans  cette 
partie.  Plufieurs  l’ont  entrepris , parmi 
lelquels  Pafcal  occupe  la  première  place, 
pour  la  céder  à celui  qui  exécutera  ce 
qu’il  n’a  fait  que  méditer. 

Dans  l’Hilloire  profane,  donner  plus 
ou  moins  d’autorité  aux  faits  , fuivant 
leur  degré  de  pofîibilité  , de  vraifeni- 
blance  , de  célébrité , & fuivant  le  poids 
des  témoignages  qui  les  confirment  : exa- 
miner le  caradère  & la  fituation  des  hif- 
toriens  ; s’ils  ont  été  libres  de  dire  la  vé- 
rité , à portée  de  la  connoître  , en  état 
de  l’approfondir,  fans  intérêt  de  la  dé- 
guifer  : pénétrer  après  eux  dans  la  fource 
des  événemens,  apprécier  leurs  conjectu- 
res , les  comparer  entre  eux , les  juger 
l’un  par  l’autre  : quelles  fonctions  pour  un 
Critique  ; & s’il  veut  s’en  acquitter  digne- 
ment, combien  de  connoilTances  à acqué- 
rir ! Les  moeurs,  le  naturel  des  peuples , 
leur  éducation , leurs  lois , leur  culte,  leur 
gouvernement,  leur  police,  leur  difei— 
Tome  II.  P 
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pline , leurs  intérêts , leurs  relations , les 
relions  de  leur  politique , leur  induftrie  , 
leur  commerce  , leur  population  , leur 
force  & leur  richefle  ; les  talens , les  ver- 
tus , les  vices  de  ceux  qui  les  ont  gou- 
vernés ; leurs  guerres  au  dehors , leurs 
troubles  domeftiqucs,  leurs  révolutions, 
leurs  fuccès , leurs  revers , & les  caufes 
de  leur  profpcrité  & de  leur  décadence; 
enfin  tout  ce  qui , dans  les  hommes , 
les  chofes , les  lieux  , & les  temps , peut 
concourir  à former  la  chaîne  des  événe- 
mens  & les  viciffîtudes  des  fortunes  hu- 
maines , doit  entrer  dans  le  plan  d’après 
lequel  un  lavant  difeute  l’Hiftoire.  Com- 
bien un  feul  trait,  dans  cette  partie,  ne 
demande- 1- il  pas  fouvent,  pour  être 
éclairci , de  réflexions  & de  lumières  ! 
Qui  ofera  décider  fi  pour  l’intérêt  de 
^ome  il  étoit  à fouhaiter  que  Carthage 
fût  détruite , comme  le  vouloir  Caton , 
ou  qu’on  la  taillât  fubfifter,  félon  l’avis 
de  Scipion  Nafica  ? 

Les  faits  purement  phyfiques  compo- 
fent  l’Hiftoire  naturelle  ; & la  vérité  s’en 
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démontre  de  deux  manières  : ou  en  ré- 
pétant les  obfervations  & les  expérien- 
ces ; ou  en  pefant  les  témoignages  , fi 
l’on  n’ell  pas  à portée  de  les  vérifier. 
C’eft  faute  d’expérience  qu’on  a regardé 
comme  des  fables  une  infinité  de  faits 
que  Pline  rapporte  , & qui  fe  confirment 
de  jour  en  jour  par  les  obfervations  de 
nos  naturalifles. 

Les  anciens  avoient  foupçonné  la  pe- 
fanteur  de  l’air  ; Toricelli  & Pafcal  l’ont 
démontrée.  Newton  avoir,  dit , La  terre 
efl:  applatie  ; des  favans  font  allés  vers  le 
pôle  & fous  l’équateur  voir  fi  Newton 
avoit  dit  vrai.  Le  miroir  d’Archimède 
paffoit  pour  une  fable  , & nous  l’avons 
vu  reproduit.  Mais  qui  reproduira  les 
prodiges  de  mécanique  de  ce  même  Ar- 
chimède au  fiége  de  Syracufe  ; ou  qui  dé- 
montrera que  c’ctoient  des  fables  inven- 
tées par  les  romains , pour  excufer  aux 
yeux  de  Rome  l’impuiflance  de  leurs 
efforts  ? Voilà  comme  on  doit  critiquer 
les  faits.  Mais,  fuivant  cette  méthode,  les 

Pij 
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Sciences  auront  peu  de  Critiques.  Il  efl 
facile  de  nier  ce  qu’on  ne  comprend  pas; 
mais  efl-ce  à nous  de  marquer  les  bornes 
des  poffibles , à nous  qui  voyons  chaque 
jour  imiter  la  foudre,  & qui  touchons 
peut-être  au  fecret  de  la  diriger  ou  de 
l’extraire  des  nuages  ; à nous  qui  venons 
d’inventer  le  moyen  de  naviger  dans 
l’air  ? 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  Cri- 
tique bien  circonfpeél  dans  fes  décidons. 
La  crédulité  efl  le  partage  des  ignorans  ; 
l’incrédulité  décidée  , celui  des  demi- 
favans  ; le  doute  méthodique , celui  des 
fages.  Dans  les  traditions  hifloriques  un 
philofophe  explique  ce  qu’il  peut,  admet 
ce  qui  efl  pofdble,  croit  ce  qui  efl  vrai- 
femblable,  rejette  ce  qui  répugne  au  bon 
fèns  & à l’évidence , & fufpend  Ion  juge- 
ment fur  tout  le  refie. 

Il  efl  des  vérités  que  la  diflance  des 
lieux  & des  temps  rend  inacceflibles  à 
l’expérience , & qui , n’étant  pour  nous 
que  dans  l’ordre  des  poffibles , ne  peu- 
vent être  obfervées  que  des  yeux  de  l’ef- 
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prit.  Ou  ces  vérités  font  les  principes  des 
faits  qui  les  attellent , & le  Critique  doit 
y remonter  par  l’enchaînement  de  ces 
faits  ; ou  elles  en  font  des  conféquences, 
& par  les  mêmes  degrés  il  doit  defcendre 
jufqu’à  elles. 

Souvent  la  vérité  n’a  qu’une  voie  par 
où  l’inventeur  y efl  arrivé , & dont  il  ne 
relie  aucun  veftige  : alors  il  y a peut-être 
plus  de  mérite  à retrouver  la  route,  qu’il 
n’y  en  a eu  à la  découvrir.  L’inventeur 
n’ell  quelquefois  qu’un  aventurier  que  la 
tempête  a jeté  dans  le  port  ; le  Critique 
efl  un  pilote  habile  que  fon  art  feul  y 
conduit , fi  toutefois  il  efl  permis  d’ap- 
peler art  une  fuite  de  tentatives  incer- 
taines & de  rencontres  fortuites  où  l’on 
ne  marche  qu’à  pas  tremblans.  Pour  ré- 
duire en  règles  l’invefligation  des  vérités 
phyfiques , le  Critique  devroit  tenir  le 
milieu  & les  extrémités  de  la  chaîne  : un 
chaînon  qui  lui  échappe,  efl  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s’élever  à la 
démon  fixation.  Cette  méthode  fera  long- 
temps impraticable.  Le  voile  de  la  nature 
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e£l  pour  nous  comme  le  voile  de  la  nuit, 
où  dan$  une  immenfe  obfcurité  brillent 
quelques  points  de  lumière  ; & il  n’eft  que 
trop  prouvé  que  ces  points  lumineux  ne 
fauroient  fe  multiplier  allez  pour  éclairer 
leurs  intervalles.  Que  doit  donc  faire  le 
Critique  ? Obferver  les  faits  connus  ; en 
indiquer , s’il  fe  peut , les  rapports  & les 
conséquences  ; redifier  les  faux  calculs 
8c  les  obfervations  défedueufes  ; en  un 
mot , convaincre  l’efprit  humain  de  fa 
foiblefle , pour  lui  faire  employer  utile- 
iement  le  peu  de  force  qu’il  épuife  en 
vain , & ofer  dire  à celui  qui  veut  plier 
l’expérience  à fes  idées  : Ton  métier  eft 
d'interroger  la  nature , mm  de  la  faire 
parler. 

Le  défir  de  connoître  eft  fouvent  Re- 
nie par  trop  d’adivité.  La  vérité  veut 
qu’on  la  cherche,  mais  qu’on  l’attende; 
qu’on  aille  au  devant  d’elle  , rarement 
au  delà.  C’eft  au  Critique , en  guide  fage, 
d’obliger  le  voyageur  à s’arrêter  où  finit 
le  jour , de  peur  qu’il  11e  s’égare  dans 
les  ténèbres.  L’éclipfe  de  la  nature  clt 
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continuelle , mais  elle  n’eft  pas  totale  ; & 
de  fiècle  en  ficelé  elle  nous  laide  aper- 
cevoir quelques  nouveaux  points  de  fou 
difque  immenfe,  pour  nourrir  en  nous» 
avec  l’efpoir  de  la  connoître , la  conf- 
tance  de  l’étudier.  Nous  venons  d’analy- 
fer  l’air , & nous  commençons  à le  ma- 
nipuler comme  les  fluides  palpables. 

Lucrèce,  S.  Auguflin,  le  pape  Boni- 
face,  le  pape  Zacharie  ctoient  debout 
fur  notre  hémifphère , & ne  concevoient 
pas  que  leurs  femblablables  pudent  être 
dans  la  même  fituation  fur  un  hcmifphcre 
oppofé  : Ut  per  aquas  quœ  nunc  rerurn 
fimulacra  videmus  , dit  Lucrèce  , pour 
exprimer  quil  auroient  la  tete  en  bas. 
On  a reconnu  la  tendance  des  graves 
vers  un  centre  commun  ; & l’opinion  des 
antipodes  n’a  plus  révolté  perfonne. 

Les  anciens  voyoient  tomber  une 
pierre , 8c  les  flots  de  la  mer  s’élever  ; iis 
étoient  bien  loin  d’attribuer  ces  deux 
edets  à la  même  caufe.  Le  myftère  de 
la  gravitation  nous  a été  révélé  : ce  chaî- 
non a lié  les  deux  autres  ; 8c  la  pierse 
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qui  tombe  & les  flots  qui  s’élèvent,  nous 

ont  paru  fournis  aux  même  lois. 

Le  point  eiïentiel  dans  l’étude  de  la 
nature , eft  donc  de  découvrir  les  milieux 
des  vérités  connues,  & de  les  placer  dans 
l’ordre  de  leur  enchaînement.  On  trouvok 
des  carrières  de  marbre  dans  le  fein  des  plus 
hautes  montagnes , on  en  voyoit  fe  former 
fur  les  bords  de  l’Océan  par  le  ciment  du 
fel  marin,  on  connoifloit  le  parallélifme 
des  couches  de  la  terre  ; mais  répandus 
dans  la  Phyfique,  ces  faits  n’y  jetoient 
aucune  lumière  : ils  ont  été  rapprochés  ; 
&l’on  y reconnoîtles  monumens  de  l’im- 
merfion  totale  ou  fucceflive  de  ce  globe. 
C’eft  à cet  ordre  lumineux  que  le  Cri- 
tique devroit  fut-tout  contribuer. 

Il  eft  pour  les  découvertes  un  temps 
de  maturité,  avant  lequel  les  recherches 
femblent  infrudueu  fes.  Une  vérité  attend  * 
pour  éclore,  la  réunion  de  fés  élémens. 
Ces  germes  ne  fe  rencontrent  & ne  s’ar- 
rangent que  par  une  longue  fuite  de  corn- 
binaifons  : ainfî , ce  qu’un  fiècle  n’a  fai  t 
que  couver,  s’il  eft  permis  de  le  diré  1 
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efl  produit  par  le  fiècle  qui  lui  fuccède  ; 
ainfi , le  problème  des  trois  corps,  propofé 
par  Newton,  n’a  été  réfolu  que  de  nos 
jours  , & l’a  été  par  .trois  hommes  en  même 
temps.  C’eft  cette  efpèce  de  fermentation 
de  l’efprit  humain  , cette  digeftion  de  nos 
cojmoiffances  , que  le  Critique  doit  ob- 
ferver  avec  foin.  Ce  lèroit  à lui  de 
fuivre  pas  à pas  la  fcience  dans  fes  pro- 
grès ; de  marquer  les  obflacles  qui  l’ont 
retardée,  comment  ces  obflacles  ont  été 
levés , & par  quel  enchaînement  de  diffi- 
cultés & de  folutions  elle  a pafle  du 
doute  à la  probabilité  , de  la  probabilité 
à l’évidence.  Par-là  il  impoferoit  filence 
à ceux  qui  ne  font  que  groflir  le  volume 
de  la  fcience , fans  en  augmenter  le  tréfor: 
il  marqueroit  le  pas  qu’elle  auroit  fait 
dans  un  ouvrage  , ou  renverroit  l’ou- 
vrage au  néant , fi  l’auteur  la  iaifloit  où  il 
l’auroit  prife.  Tels  feroient  dans  cette  partie 
l’objet  8c  le  fruit  de  la  Critique . Com- 
bien cette  réforme  nous  reflitueroit  d’efl- 
pace  dans  nos  biblitohèques  ! Que  de- 
viendroient  cette  fouie  épouvantable  de 
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faifeurs  d’élémens  en  tout  genre  ; ces  pro- 
lixes démonflrateurs  de  vérités  dont  per- 
fonne  ne  doute  ; ces  phyficiens  roman- 
ciers, qui , prenant  leur  imagination  pour 
le  livre  de  la  nature  , érigent  leurs  vifions 
en  decouvertes  & leurs  longes  en  fyftê- 
mes  fuivis  ; ces  amplificateurs  ingénieux , 
qui  délayent  un  fait  en  vingt  pages  de 
fuperfluités  puériles  , & qui  tourmentent 
à force  d’efprit  une  vérité  claire  8c  (im- 
pie , jufqu’à  ce  qu’ils  i’aient  çendue  obf- 
cure  8c  compliquée  ?Tous  ces  auteurs  qui 
caufent  fur  la  fcience , au  lieu  d’en  rai- 
fonner , feroient  retranchés  du  nombre 
des  livres  utiles  : on  auroit  beaucoup 
moins  à lire  , 8c  beaucoup  plus  à re- 
cueillir. 

Cette  rédudion  feroit  encore  plus  con- 
fidérable  dans  les  Sciences  abftraites,  que 
dans  la  fcience  des  faits.  Les  premières 
font  comme  l’air  qui  occupe  un  efpace 
immenfe  lorfqu’il  ell  libre  de  s’étendre, 
8c  qui  n’acquiert  de  la  confiltance  qu’à 
mefure  qu’il  ell  prelfé. 

L’emploi  du  Critique  dans  cette  partie' 
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ferait  donc  de  ramener  les  idées  aux 
cliofes  , la  Métaphyfique  5c  la  Géométrie 
à la  Morale  & à la  Phyfique  •,  de  les  em- 
pêcher de  fe  répandre  dans  le  vide  des 
abftraâions  , & , s’il  cft  permis  de  le  dire , 
de  retrancher  de  leur  furface  pour  ajou- 
ter à leur  folidité.  Un  métaphyficien  ou 
un  géomètre  qui  applique  la  force  de 
fon  génie  à de  vaines  fpéculations  ,• 
reflemble  à ce  lutteur  que  nous  peint 
Virgile. 

Alternaqut  j a fiat 

Brachia  protendens  , & verbe  rai  ielibus  aurai. 

M.  de  Fontenelle,  qui  a porté  fi  loin 
l’efprit  d’ordre,  de  précifion,  5c  de  clarté , 
eût  été  un  Critique  fupérieur,  foit  dans 
les  Sciences  abfiraites,  foit  dans  celle  de 
la  nature  ; & Bayle  ( que  je  confidcre 
feulement  comme  littérateur)  n’avoit  be- 
foin  pour  exceller  dans  fa  partie  , que  de 
plus  d’indépendance,  de  tranquillité,  5c 
de  loilir.  Avec  ces  trois  conditions  cficn- 
tielles  à un  Critique , il  aurait  dit  ce 
qu’il  penfoit,  & l’auroit  dit  en  moins  de 
volumes. 
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Critique  dans  les  Arts  libéraux  eu  les 
beaux  Arts.  Tout  homme  qui  produit  un 
ouvrage  dans  un  genre  auquel  nous  ne 
fommes  point  préparés  , excite  aifément 
notre  admiration.  Nous  ne  devenons  admi* 
ratctirs  difficiles  quelorfque,  les  ouvrages 
dans  le  même  genre  venant  à fe  multiplier, 
nous  pouvons  établir  des  points  de  com- 
paraifon  , & en  tirer  des  règles  plus  ou 
moins  féyeres,  fuivant  les  nouvelles  pro- 
ductions qui  nous  font  offertes.  Celles  de 
ces  productions  où  l’on  a conilamment 
reconnu  un  mérité  fupérieur,  fervent  de 
modèles.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  ces 
modèles  foient  parfaits  ; ils  ont  feule- 
ment , chacun  en  particulier , une  ou 
plufieurs  qualités  excellentes  qui  les 
diftinguent.  L’efprit , faifant  alors  ce 
qu’on  nous  dit  d’Apellc , fe  forme  d’une 
multitude  de  beautés  éparfes  un  tout  idéal 
qui  les  raffemble.  Ce  compofé , dit  Ci- 
céron , n’efl  aperçu  par  aucun  de  nos 
fens  : il  n’exifte  que  dans  la  penfée,  quoi 
neque  oculis , neque  auribus  , neque  ullo 
fenfu  percipi  potejl  ; cogitations  tantum , 
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& mente  complectimur.  Quoique  les  Ha- 
ines de  Phidias , ajoute-t-il  , foient  ce 
que  nous  voyons  de  plus  parfait , nous 
pouvons  en  imaginer  de  plus  belles  en- 
core ; & Piiidias  lui  - même  , lorfqu’il 
inodéloit  la  figure  de  Jupiter  ou  de  Mi- 
nerve , n’avoit  devant  les  yeux  per- 
fonne  dont  il  prit  la  rcflemblance  ; mais 
il  avoit  dans  l’efprit  une  certaine  image 
de  la  beauté  par  excellence,  fur  laquelle 
étoient  comme  attachés  les  yeux  de  fa 
penfée , & dont  fou  art  & fa  main  s’ap- 
pliquoient  à rendre  les  traits  : Et  Phidice 
jimulacris  , quibns  nihil  in  illo  gencrc 
perjeclius  videmus , cogitare  tamen  poffu- 
mus pulchriora.  Nec  veto  ille  artifex , cum. 
füceret  Jovis  formam  aut  Minervœ , con- 
templabatur  aliquem  , è 'quo  fimilitudi- 
nem  duceret.  Sed  ipfius  in  mente  incide- 
bat  fpecies pulchritudinis  exim\a  qucedamy 
quam  intuens , eique  dejzxus , ad  illius 
fimilitudinem  artcm  & manum  dirigebat. 
(Orar.  ) C’eft  à ce  modèle  intelleéluel  , 
au  defius  de  toutes  les  productions  exif- 
tantes  , que  l’on  doit  rapporter  tous  les 
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ouvrages  de  génie  en  tous  genres.  Le  Cri- 
tique fupérieur  doit  donc  avoir  dans  fon 
imagination  autant  de  modèles  qu’il  y a de 
genres  différens.  Le  Critique  fubalterne  eft 
celui  qui,  n’ayant  pas  de  quoi  fe  former 
ces  modèles  tranfcendans , rapporte  tout, 
dans  fes  jugemens,‘aux  productions  exif- 
tantes.  Le  Critique  ignorant  eft  celui  qui 
11e  connoît  point  ou  qui  connoît  mal  ces 
objets  de  comparaifon.  C’eft  le  plus  ou 
le  moins  de  jufteffe,  de  force,  d’étendue 
dans  l’efprit , de  fenfibilité  dans  l’ame  , 
de  chaleur  dans  l’imagination , qui  mar- 
que les  degrés  de  perfedion  entre  les 
modèles  , & les  rangs  parmi  les  Critiques. 
Tous  les  Arts  n’exigent  pas  ces  qualités 
réunies  dans  une  égale  proportion  : dans 
les  uns  l’organe  " décide  , l’imagination 
dans  les  autres , le  fentiment  dans  la  plu- 
part ; & l’efprit , qui  influe  fur  tous , ne 
prélide  fur  aucun. 

Dans  l’Architedure  8c  l’Harmonie , le 
type  intelleduel  que  le  Critique  eft  obligé 
de  fe  former,  exige  une  étude  d’autant 
plus  profonde  des  pofllbles , & pour  en 
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déterminer  Je  choix , une  connoiflance 
d’autant  plus  précife  du  rapport  des  ob- 
jets avec  nos  organes , que  les  beautés 
phyfiques  de  ces  deux  Arts  n’ont  pour 
arbitre  que  le  goût,  c’eft-à-dire,  ce  tad 
de  l’ame  , cette  faculté , innée  ou  acquife, 
de  faifir  & de  préférer  le  beau , efpèce 
d’inllinél  qui  juge  les  règles  & qui  11’en 
a point.  Il  n’en  a point  en  Harmonie  : 
la  réfonnance  du  corps  fonore  indique 
les  proportions  ; mais  c’eft  à l’oreille  à 
nous  guider  dans  le  choix  des  modula- 
tions & le  mélange  des  accords.  Il  n’en  a 
point  en  Architeélure  : tant  qu’elle  s’elt 
bornée  à nos  befoins , elle  a pu  fe  mo- 
deler fur  les  produdions  naturelles  ; mais 
dès  qu’on  a voulu  joindre  la  décora- 
tion à la  folidité , l’imagination  a créé 
les  formes,  & l’œil  en  a fixé  le  choix. 
La  première  cabane , qui  11e  fut  elle- 
même  qu’un  eflai  de  i’indufirie  éclairée 
par  le  befoin,  avoit,  fi  l’on  veut,  pour 
appuis  quelques  pieux  enfoncés  dans  la 
terre,  ces  pieux  foutenoient  des  traver- 
les,  & celles-ci  portoient  des  chevrons 
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chargés  d’un  toit.  Mais  de  bonne  foï 
peut-on  tirer  de  ce  modèle  brut  les  pro- 
portions du  temple  de  Minerve  à Athè- 
nes , ou  de  l’églife  de  faint  Pierre  de 
Rome  ? 

Le  fentiment  du  beau  phyfique,  foit 
en  Archiieéture  foit  en  Harmonie  , dé- 
pend donc  effentiellement  du  rapport  des 
objets  avec  nos  organes  -,  & le  point 
eTentiel  pour  le  Critique , ell  de  s’afiurer 
du  témoignage  de  fes  fens.  Le  Critique 
ignorant  n’en  doute  jamais.  Le  Critique 
fubalterne  confulte  ceux  qui  l’environ- 
nent , & croit  bien  voir  & bien  entendre 
lorfqu’ii  voit  & entend  comme  eux.  Le 
Critique  fupérieur  confulte  le  goût  des 
peuples  cultivés  ; il  les  trouve  divifés  fur 
des  ornemens  de  caprice  ; il  les  voit  réu- 
nis fur  des  beautés  elfentielies , qui  ne 
vieilliflent  jamais , & dont  les  dcbris  ont 
encore  le  charme  de  la  nouveauté  : il  fe 
replie  fur  lui- même  ;&  par  l’impreûion 
plus  ou  moins  vive  qu’ont  faite  fur  lui  ces 
beautés,  il  s’aflure  ou  il  fe  délie  du  témoi- 
gnage de  fes  organes.  Dès  lors  il  peut 
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former  fon  modèle  intellectuel  de  ce  qui 
l’aft'e&e  le  plus  dans  les  modèles  exiftans , 
fuppléerau  défaut  de  l’un  par  les  beauté» 
de  l’autre , & fe  difpofer  ainfi  à juger , non 
feulement  des  faits  par  les  faits , mais  en- 
core par  les  poflïbles.  Dans  l’ Architecture* 
il  dépouillera  le  gothique  de  fes  ornemens 
puérils  ; mais  il  adoptera  la  coupe  har- 
die , majeflueufe,  & légère  de  fes  voûtes, 
l’élégance , la  délicatefle , la  variété  de 
fes  profils.  Dans  l’architedure  grèque , il 
obfenera  les  licences  heureufes  que  les 
grands  artilles  fe  font  permifes;  il  obfer- 
vera  les  beautés  qui  réfultent  de  ces 
licences  ; & il  reconnoîtra  qu’on  doit 
aux  règles  un  attachement  raifonnable  , 
& non  pas  fervile.  Il  aura  recours  ail 
compas  & au  calcul,  pour  proportionner 
les  hauteurs  aux  bafes  , & les  fupports 
aux  fardeaux  ; mais  dans  le  détail  des 
ornemens  , il  fe  fouviendra  qu’un  œil 
exercé  efl  le  meilleur  de  tous  les  juges  ; 
& que  l’élégance  , la  grâce  , la  noblefle 
font  préférables  à ce  que  le  vulgaire 
Tome  JJ.  Q 
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appelle  régularité  : ancien  caprice  de 
l’ufage , perpétué  par  l’habitude  , & que 
l’exemple  a érigé  en  loi. 

Il  ufera  de  la  même  liberté  dans  la 
compofition  de  fon  modèle  en  Harmo- 
nie : il  tirera , du  phénomène  donné  par 
la  nature  r la  théorie  des  accords  ; il  les 
fuivra  dans  leur  génération  , il  obfervera 
leurs  progrès  ; mais  laiflani  l’ame  & l’o- 
reille juges  de  la  beauté  du  chant  & de 
l’expreffion  muficale,  il  fubordonnera  la 
théorie  à la  pratique  ; il  facrifiera  les  dé- 
tails à l’enfemble , & les  règles  au  fenti- 
ment. 

L’Harmonie  réduite  à la  beauté  phy- 
fique  des  accords , & bornée  à la  fimple 
émotion  de  l’organe,  n’exige,  comme 
l’Achiteâure , qu’un  fens  exercé  par  l’é- 
tude , éprouvé  par  l’ufage , & docile  à 
l’expérience.  Mais  dès  que  la  Mélodie 
vient  donner  de  l’ame  8c  du  caradère  à 
l’Harmonie,  au  jugement  de  l’oreille  fc 
joint  celui  de  l’imagination  , du  fenti- 
ment , quelquefois  de  l’efprit.  La  Mufique 
devient  un  langage  cxpreflif,  une  imi- 
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tatlon  vive  & touchante  : des  lors  c’eft 
avec  la  Poéfie  que  fes  principes  lui  font 
communs,  & l’art  de  les  juger  eft  le 
même.  Des  fons  articulés  dans  l’une , 
dans  l’autre  des  fons  modulés , dans  toutes 
les  deux  le  nombre  8c  lé  mouvement 
fervent  à exprimer , à peindre  la  nature  ; 
8c  fi  l’on  demande  quelle  eft  la  Mufique 
& la  Poéfie  par  excellence , c’eft  la  Poéfie 
ou  la  Mufique  qui  peint  le  plus  & qui 
exprime  le  mieux.  Voye^  Air  , Chant  , 
Récitatif,  &c. 

Dans  la  Sculpture  & la  Peinture,  c’eft 
peu  d étudier  la  nature  en  elle  -même  » 
modèle  toujours  imparfait;  c’eft  peu  d’é- 
tudier les  productions  de  l’art,  modèles 
toujours  plus  froids  que  la  nature  : il  faut 
prendre  de  l’un  ce  qui  manque  à l’autre , 
8c  fe  former  un  enfemble  des  différentes 
parties  où  ils  fe  furpaffent  mutuellement. 
Or , fans  parler  des  fources  où  l’artifte 
8c  le  connoiffeur  doivent  puifer  l’idée 
du  beau,  relative  au  choix  des  fujets, 
au  caractère  des  paffions  , à la  compo- 
fition,  8c  à l’ordonnance  ; combien  la 
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feule  étude  du  phyfique  dans  ces  deux 
Arts  ne  fuppofe-t- elle  pas  d’épreuves 
& d’obfervations  ! que  d’études  pour  la 
partie  du  deffein  ! Qu’on  demande  à nos 
prétendus  connoiffeurs  où  ils  ont  ob- 
fervé  , par  exemple  , le  mécanifme  du 
corps  humain  , la  combinai fon  & le  jeu 
des  nerfs,  le  gonflement,  la  tenfion , la 
contraftion  des  mufcles  ; ils  feront  aufli 
embarrafles  dans  leur  réponfe , qu’ils  le 
font  peu  dans  leurs  décidons.  Qu’on  leur 
demande  où  ils  ont  obfervé  tous  les 
reflets  , tous  les  mélanges  , toutes  les 
gradations  de  la  couleur,  tous  les  jeux, 
tous  les  tons  , tous  les  effets  de  la  lu- 
mière , étude  fans  laquelle  on  eft  hors 
d’état  de  parler  du  coloris.  Et  fi  un  artifle 
accoutumé  à épier  & à furprendre  la 
nature,  a tant  de  peine  à l’imiter,  quel  eft 
le  connoi fleur  qui  peut  fe  flatter  de  l’avoir 
affez  bien  vue  pour  en  critiquer  l’imita- 
tion ? C’eft  une  chofe  étrange  que  la  har- 
dieffe  avec  laquelle  on  fe  donne  pour  juge 
de  la  belle  nature , dans  quelque  fituation 
que  le  peintre  ou  le  fculptcur  ait  pu  l’ima- 
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giner  & la  faifir.  Celui  - ci , après  avoir 
employé  la  moitié  de  fa  vie  à l’étude 
de  fon  an  , n’ofe  fc  fier  aux  modèles 
que  fa  mémoire  a recueillis  & que  fon' 
imagination  lui  retrace  ; il  a cent  fois 
recours  à la  nature  , pour  fe  corriger 
d’après  elle  ; vient  un  Critique  plein  de; 
confiance,  qui  l’apprécie  d’imcoup-d’œil. 
Ce  Critique  a-t-il  étudié  l’art  ou  la  na- 
ture ? Aufii  peu  l’un  que  l’autre.  Mais 
il  a des  Hautes  & des  tableaux  ; & en  les 
achetant,  il  croit  avoir  acquis  le;droit  de- 
les  juger  de  le  talent  de  s’y  çonnoître.  Oit 
voit  de  ces  connoiffeurs.fe  pâmer  devant 
un  ancien  tableau  dont  ils  admirent  le 
clair- obfcur  : le  hafard  fait  qu’on  lève 
la  bordure  , le  vrai  coloris  mieux  con*- 
fervé  fe  découvre  dans  un  coin  ; & ce 
ton  de  couleur  fi  admiré , fe  trouve  une 
couche  de  fumée.  . 

Je  fais  qu’il  eft  des  amateurs  Ver-- 
fés  dans  l’étude  des  grands  maîtres 
qui  en  ont.faifi  la  manière»  qui  en  con- 
noiflent  la  touche  , qui  en  distinguent- 
le  coloris  : c’eil  beaucoup  pour  qui  ne 
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veut  que  jouir;  mais  c’eft  bien  peu  pour 
qui  ofe  juger.  On  ne  juge  point  un  tableau 
d’après  des  tableaux.  Quelque  plein  qu’on 
foi:  de  Raphaël , on  fera  neuf  devant  le 
Guide.  Je  dis  plus  , les  forces  du  Guide, 
malgré  l’analogie  du  genre  , ne  feront 
point  une  règle  sure  pour  critiquer  le 
Milon  du  Puget , ou  le  gladiateur  mou- 
rant. La  nature  varie  fans  ceffe  : chaque 
pofition,  chaque  aélicm  différente  la  mon- 
difie  diverfement  : c’eft  donc  la  nature 
qu’il  faut  avoir  étudiée  fous  telle  & telle 
face , dans  tel  & tel  moment , pour  en 
juger  l’imitation.  Mais  la  nature  elle- 
même  eft  imparfaite  ; il  faut  donc  auflt 
avoir  étudié  les  chef-d’œuvres  de  l’art, 
pour  être  en  état  de  critiquer  en  même 
temps  & l’imitation  & le  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  préfente 
la  Critique  dans  les  arts  dont  nous  ve- 
nons de  parler , n’approchent  pas  de  celles 
que  réunit  la  Critique  littéraire. 

Dans  l’Hiftoire  , atix  lumières  pro- 
fondes que  nous  avons  exigées  du  Cri- 
tique pour  la  partie  de  l’érudition  , fe 
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joint  pour  la  partie  purement  littéraire, 
l’étude  moins  étendue , mais  non  moins 
réfléchie,  de  la  majeftueufe  îimplicité  du 
ftyle  , de  la  netteté  , de  la  décence  , de 
la  rapidité  de  la  narration  ; de  l’apropos 
& du  choix  des  réflexions  &:  des  por- 
traits , ornemens  frivoles  dès  qu’on  les 
affede,  importuns  dès  qu’on  les  prodigue; 
de  cette  élocution  mâle , précife , & lim- 
ple , qui  ne  peint  les  grands  hommes  8c 
les  grandes  chofes  que  de  leurs  couleurs 
naturelles  ; 8c  de  plus  l’étude  du  carac- 
tère propre  à chaque  hiflorien , & de  la 
touche  qui  le  diftingùe.  C’efl  de  cet  affem- 
blage  de  connoiflances  & de  goût  que  fe 
forme  le  Critique  fupérieur  dans  la  partie 
de  l’Hifloire.  Que  feroit-ce  fi  le  même 
homme  prétendoit  embrafler  en  même 
temps  la  partie  de  l’Eloquence  & celle  de 
la  Pnilofophie  morale  ? 

Ces  deux  genres,  foit  que,  renfermés 
en  eux -mêmes  , ils  fe  nourrifient  de 
leur  propre  fubftance , foit  qu’ils  fe  pé- 
nètrent l’un  l’autre  & s’animent  mutuel- 
lement , foit  que  , répandus  dans  les 
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autres  genres  de  Littérature  comme  tir» 
feu  élémentaire  , ils  -y  portent  la  vie  & 
la  fécondité  ces  deux  genres  , dans  tous 
les  cas,  ont  pour  objet  de  rendre  la  vé- 
rité fenfible  & la  vertu  aimable. 

C’ell  un  talent  donné  à peu  de  per- 
fonnes , & que  peu  de  perfonnes  font 
en  état  de  critiquer.  L’efprit  n’en  eft 
qu’un  demi  - juge.  Il  connoît  l’art  de 
convaincre , non  celui  de  perfuader  ; l’art 
de  féduire,  non  celui  d’émouvoir.  L’ef- 
prit peut  critiquer  le  rhéteur,  le  fophifte  j 
mais  le  cœur  feul  peut  juger  l’orateur. 
Le  Critique  en  Morale,  ainfi  qu’en  Elo- 
quence , doit  avoir  en  lui  ce  principe 
de  fenfibilitc  & de  droiture  qui  fait  con- 
cevoir & produire  avec  force  les  vérités 
dont  on  fe  pénètre  ; ce  principe  de  no- 
bleiïe  & d’élévation  qui  excite  en  nous 
l’enthoufiafme  de  la  vertu  , 8c  qui  feul 
embraffe  tous  les  polïïbles  dans  l’art  d’in- 
térefler  pour  elle.  Si  la  vertu  pouvoit 
fe  rendre  vifible  aux  hommes , a dit  un 
pliilofophe , elle  paroîtroit  fi  touchante,& 
fi  belle,  que  perforine,  ne  pourroit  lui 
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rcfifter  : c’eft  ainfi  que  doit  la  concevoir 
& celui  qui  la  peint,  & celui  qui  en  exa- 
mine la  peinture. 

• La  faillie  Eloquence  efl  également  fa- 
cile à profeffer  & à pratiquer  : des  ligures 
entaffees , de  grands  mots  qui  ne  difent 
rien  de  grand  , des  mouvemens  emprun- 
tés qui  ne  partent  jamais  du  cœur  & 
qui  n’y  arrivent  jamais  , ne  fuppofent,  ni 
dans  l’auteur  ni  dans  fon  admirateur , au- 
cune élévation  dans  l’efprit , aucune  fen- 
fibilité  dans  l’ame.  Mais  la  vraie  Elo- 
quence étant  l’émanation  d’une  ame  à 
la  fois  fimpie,  forte , grande,  & fenfible , 
il  faut  réunir  toutes  ces  qualités  pour 
y exceller,  & pour  favoir  comment  on 
y excelle.  Il  s’enfuit  qu’un  grand  Cri- 
tique en  Eloquence  doit  pouvoir  être 
éloquent  lui -même.  Ofons  le  dire  à 
l’avantage  des  âmes  fenlibles , celui  qui 
fe  pénètre  vivement  du  beau  , du  tou- 
chant , du  fublime  , n’eft  pas  loin  de 
l’exprimer  ; & l’arne  qui  en  reçoit  le 
femiment  avec  une  certaine  chaleur  , 
pourroit  à fon  tour  le  produire.  Cette 
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difpofition  à la  vraie  Eloquence  ne  com- 
prend ni  les  avantages  de  l’élocution , ni 
cette  harmonie  entre  le  gefle  , le  ton  , 
& le  vifage , qui  compofe  l’Eloquence 
extérieure.  Il  s’agit  ici  d’une  Eloquence 
interne  & comme  fpontanée , qui  fe  fait 
jour  à travers  l’extérieur  le  plus  inculte  ; 
il  s’agit  de  l’Eloquence  du  payfan  du 
Danube , dont  la  rullique  fubiimité  fait 
fi  peu  d’honneur  à l’art , & en  fait  tant  à 
la  nature  ; de  cette  faculté  fans  laquelle 
l’orateur  n’efi  qu’un  déciamateur , & le 
Critique  qu’un  froid  Ariftarque. 

Par  la  même  raifon  , un  Critique  en 
Morale  doit  avoir  en  lui , finon  les  vertus 
pratiques  , du  moins  le  germe  de  ces 
vertus.  Il  n’arrive  que  trop  fouvent  que 
les  mœurs  d’un  homme  éclairé  font  en 
contradiction  avec  fes  principes  , quel- 
quefois avec  fes  fentimens.  II  n’efi  donc 
pas  effentiel  au  Critique  en  Morale  d’être 
vertueux;  il  fuffit  qu’il  foit  né  pour  l’être. 
Mais  alors  quel  métier  que  celui  du 
Critique  ! à chaque  ligne  , ce  fera  fa 
propre  condamnation  qu’il  prononcera  x 
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en  faifant  l’éloge  des  gens  de  bien.  Ce- 
pendant il  ne  feroit  pas  à fouhaiter  que  le 
Critique  en  Morale  fût  exempt  de  pallions 
& de  foiblefle  : il  faut  juger  les  hommes 
en  homme  vertueux , mais  en  homme  ; fe 
connoître , connoître  fes  femblables , & 
favoir  ce  qu’ils  peuvent,  avant  d’examiner 
ce  qu’ils  doivent  ; concilier  la  nature 
avec  la  fociété , mefurer  leurs  droits  & 
en  marquer  les  limites  , rapprocher  l’in- 
térêt pefonnel  du  bien  général  , être 
enfin  le  juge  , non  le  tyran  de  l’humanité. 
Tel  feroit  l’emploi  d’un  Critique  fupérieur 
dans  cette  partie  : emploi  difficile  & im- 
portant , fur-tout  dans  l’examen  de  PHif- 
toire.  Plutarque , dans  les  parallèles  , ell 
prefque  l’homme  que  je  demande. 

C’eft  là  qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’un 
Philofophe,  auffi  courageux  qu’éclairé, 
osât  appeler  , au  tribunal  de  la  vérité  , 
des  jugemens  que  la  flatterie  & l’en- 
thoufiafme  ont  prononcés  dans  tous  les 
fiècles.  Rien  n’eft  plus  commun  dans 
les  annales  du  monde  que  les  vices  & 
les  vertus  contraires  mis  au  même  rang. 
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La  modération  d’un  roi  jufle  , & l’am- 
bition effrénée  d’un  ufurpateur  j la  févé- 
ritc  de  Bru  tus  envers  fon  fils  , & l’in- 
dulgence de  Fabius  envers  le  fien  ; la 
foumiffion  de  Socrate  aux  lois  de  l’Aréo- 
page , & la  hauteur  de  Scipion  devant 
le  peuple  romain  , ont  eu  leurs  apolo- 
gillcs  leurs  cenfcurs.  Par-là  l’Hiftoire, 
dans  fa  partie.morale  , efl  une  efpèce  de 
labyrinthe  où  l’opinion  du  ledeur  ne 
ccfîe  de  s’égarer.  C’eft  un  bon  guide  qui 
lui  manque.  Or  ce  guide  feroit  un  Criti- 
que capable  de  diftinguer  la  vérité  d’avec 
l’opinion  , le  devoir  d’avec  l’intérêt , 8c 
la  vertu  d’avec  la  gloire  ; en  un  mot , de 
réduire  l’homme , quel  qu’il  fût , à la  con- 
dition fociale  : condition  qui  eft  la  bafe 
des  lois , la  règle  des  mœurs  , & dont 
aucun  homme , vivant  avec  des  hommes  , 
n’a  jamais  eu  le  droit  de  s’affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre 
le  préjugé  : il  doit  confidérer , non  feu- 
lement chaque  homme  en  particulier  , 
mais  encore  chaque  république,  comme 
citoyenne  de  la  terre  & attachée  aux  au- 
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très  parties  de  ce  grand  corps  politique, 
par  les  mêmes  devoirs  qui  lui  attachent 
à elle-même  les  membres  dont  elle  ell 
formée  : il  ne  doit  voir  la  fociété  en 
général , que  comme  un  arbre  immenfe , 
dont  chaque  homme  eft  un  rameau  , 
chaque  république  une  branche,  & dont 
l’humanité  ell  le  tronc.  De  là  le  droit 
particulier  & le  droit  public , que  l’am- 
bition feule  a dillingués,  & qui  ne  loin, 
l’un  & l’autre  , que  le  droit  naturel  plus 
ou  moins  étendu , mais  fournis  aux  mêmes 
principes.  Ainfi  , le  Critique  jugeroit , non 
feulement  chaque  homme  en  particulier, 
fuivant  les  mœurs  de  fon  ficelé  & les 
lois  de  fon  pays  ; mais  encore  les  lois 
& les  mœurs  de  tous  les  pays  & de 
tous  les  liècles , fuivant  les  principes  in- 
variables de  l’équité  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre 
de  Critique , elle  feroit  bien  compenfée 
par  fon  utilité.  Quand  il  feroit  vrai  , 
comme  Bayle  l’a  prétendu  * que  l’opinion 
n’influât  point  fur  les  mœurs  privées  , 
il  eft  du  moins  inconteflable  qu’elle  dé- 
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eide  des  actions  publiques.  Il  n’eft  point 
de  préjugé  plus  généralement  ni  plus  pro- 
fondément enraciné  dans  l’opinion  des 
hommes , que  la  gloire  attachée  au  titre 
de  Conquérant;  & de  là  cette  maladie  des 
conquêtes  qui  a défolé  le  monde.  Mais 
fi , dans  tous  les  temps,  les  philofophes , 
les  hiftoriens  , les  orateurs  , les  poètes  f 
en  un  mot , les  dépofitaires  de  la  réputa- 
tion & les  difpenfateurs  de  la  gloire 
s’étoient  réunis  pour  attacher  aux  hor- 
reurs d’un  guerre  injufte  le  même  op- 
probre qu’au  larcin  & qu’à  l’affafiinat,  on 
eût  peu  vu  de  brigands  illultres.  Mal- 
heureufement  les  vrais  fages  ne  connoif- 
fent  pas  allez  leur  afeendant  fur  les  ef- 
prits  : divifés  , ils  ne  peuvent  rien  ; réu- 
nis , ils  peuvent  tout  à la  longue  : ils 
ont  pour  eux  la  vérité  , la  juftice  , la 
raifon  , &,  ce  qui  ell  plus  fort  encore, 
l’intérêt  de  l’humanité , dont  ils  défendent 
la  caufe. 

Montaigne , moins  irréfolu , eût  été  un 
excellent  Critique  dans  la  partie  morale 
de  l’Hiftoire;  mais  peu  ferme  dans  fes 
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principes  , il  chancelle  dans  les  confé- 
quences  : fon  imagination  trop  féconde 
étoit  pour  fa  raifon , ce  qu’eft  pour  les 
yeux  un  criflal  à plufieurs  faces , qui  rend 
douteux  l’objet  véritable  à force  de  le 
multiplier.  L’homme  qui  dans  cette  partie 
a montré  le  fens  le  plus  droit  & le  plus 
profond , c’eft  Plutarque  : encore  eft  - il 
quelquefois  trop  timide , quelquefois  aufit 
trop  imbu  des  opinions  de  fon  temps. 

L’auteur  de  V E/prit  des  Lois  eft  le 
Critique  dont  l’Hiftoire  moderne  auroit 
befoin  : je  le  cite  quoique  vivant , car 
il  feroit  trop  pénible  & trop  injufte  d’at- 
tendre la  mort  des  grands  hommes  pour 
parler  d’eux  en  liberté  (<x). 

Quoique  le  type  intellectuel  d’après 
lequel  un  Critique  fupérieur  juge  la  Mo- 
rale & l’Eloquence , entre  effentiellement 
dans  le  modèle  auquel  doit  fe  rapporter 
la  Poéfie  , il  s’en  faut  bien  qu’il  fuffife 
à la  perfection  de  celui-ci  : combien 


(a)  Montefquieu  vivoit  quand  cet  article  Ait 
écrit. 
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l’idée  collective  & complète  de  la  Poéfie 
n’embrafle-t*elle  pas  de  genres  différeris  & 
de  modèles  particuliers!  Bornons-nous 
au  Poème  dramatique  & à l’Epopée. 

Dans  la  Comédie  , quel  ufage  du 
monde , quelle  connoiflance  de  tous  les 
états  ! combien  de  vices , de  pallions  , 
de  travers  , de  ridicules  à oblèrver  , à 
analyfer,  à combiner,  dans  tous  les  rap- 
ports , dans  toutes  les  fituations  , fous 
toutes  les  faces  polîibles  ! combien  de 
caraétères  ! combien  de  nuances  dans  le 
même  caractère  ! combien  de  traits  à re- 
cueillir, de  contrafles  à rapprocher  ! quelle 
étude  pour  former  le  leu l tableau  du 
Mifanthrope  ou  du  Tartuffe  ! quelle  étude 
pour  être  en  état  de  le  juger  ! Ici  les 
règles  de  l’art  font  la  partie  la  moins 
importante  : c’eft  à la  vérité  de  l’expref- 
iion , à la  force  des  touches  , au  choix 
des  fituations  & des  oppofitions , que  le 
Critique  doit  s’attacher  : il  doit  donc  juger 
la  Comédie  d’après  les  originaux  ; & fes 
originaux  ne  font  pas  dans  l’art , mais 

dans  la  nature.  L 'Avare  de  Molière 

n’eft 
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n’eft  point  V Avare  de  Plaute  ; ce  n’eft 
pas  même  tel  avare  en  particulier  , 
mais  un  affemblage  de  traits  répandus 
dans  cette  efpèce  de  caradère  ; & le  Cri- 
tique a dû  les  recueillir  pour  juger  l’en- 
femble , comme  l’auteur  pour  le  com- 
pofer.  V oye^  Comédie. 

Dans  la  Tragédie , à l'obfervation  de 
la  nature  fe  joignent , dans  un  plus  haut 
degré  que  dans  la  Comédie , l’imagina- 
tion & le  fenttment  ; 8c  le  fenriment  y 
domine.  Ce  ne  font  plus  des  caractères 
communs,  ni  des  événeimins  familiers 
que  l’auteur  s’eft  propofé  de  rendre  ; 
c’eftla  nature  dans  (es  plus  grandes  pro- 
portions, & telle  qu’elle  a été  quelque- 
fois , lorlqu’elle  a fait  des  elforts  pour 
prpduire  des  hommes  & des  choies  ex- 
traordinaires. Voye^  Tragédie.  Ce  n’eft 
point  la  nature  repofée , mais  la  nature 
en  contràdion  , 8c  dans  cet  état  de  fouf- 
france  où  la  mettent  les  pallions  violentes, 
les  grands  dangers  , 8c  l’excès  du  mal- 
heur. Où  en  eft  le  modèle  ? Ëft-ce  dans 
le  cours  tranquille  de  la  fociété  ? un  mi& 
Tome  IL  R 
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feau  ne  donne  point  l’idée  d’un  torrent; 
ni  le  calme , l’idée  de  la  tempête.  Eft-ce 
dans  les  tragédies  exilantes  ? il  n’en  eft 
aucune  dont  les  beautés  forment  un  mo- 
dèle générique  : on  ne  peut  juger  Cinna 
d’après  Œdipe,  ni  Athalie  d’après  Cinna.. 
Eft-ce  dans  l’Hiftoirc?  outre  qu’elle  nous 
préfenteroit  en  vain  ce  modèle , fi  nous 
n’avions  en  nous  de  quoi  le  reconnoitre 
& le  failir  ; tout  événement , toute  fitua- 
tion  , tout  perfonnage  héroïque  ne  peut 
avoir  qu’un  caractère  qui  lui  eft  propre  , 
de  qui  ne  fauroit  s’appliquer  à ce  qui 
n’eft  pas  lui;  à moins  cependant  que, 
remplis  d’un  grand  nombre  de  modèles 
particuliers,  l’imagination  & le  fentiment 
n’en  généralisent  en  nous  l’idée.  C eft 
de  cette  étude  confommée  que  s’exprime , 
pour  atnfi*dire , le  chyle  dont  i’ame  du 
Critique  fe  nourrit , & qui  , changé  en 
fa  propre  fubftance  , forme  en  lui  ce 
modèle  intellectuel , digne  production  du 
génie.  C’cft  fur -tout  dans  cette  parue 
que  fe  refîcmblent  l’orateur , le  poète  , le 
muficien  , & par  coniéquent  tes  Crici - 
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yrtes  fupérieurs  en  Eloquence  , en  Poéfie, 
& en  Mufique  : car  on  ne  fauroit  trop  infif- 
ter  fur  ce  principe , que  le  fentiment  leul 
peut  juger  le  fentiment;  & que  foumettre 
ie  pathétique  aux  analyfes  de  l’efprit, 
c’ell  vouloir  rendre  l’oreille  arbitre  des 

« 

couleurs  , & l’œil  juge  de  l’harmonie. 

Le  même  modèle  intellectuel  auquel 
tin  Critique  fupérieur  rapporte  ta  Tra- 
gédie , doit  s’appliquer  à la  partie  dra- 
matique de  l’Epopée  : dès  que  le  poète 
épique  fait  parler  les  perfonnages , l’Epo- 
pée ne  différant  plus  de  ià  Tragédie  que 
par  le  tifiu  de  faction  , les  mœurs',  ies 
fentimens  , les  caractères  font  les  mêmes 
que  dans  la  Tragédie , & le  modèle 
en  eft  commun.  Mais  lorfque  le  poète 
paroît  & prend  la  place  de  fes  perfon- 
nages , l’action  devient  purement  épique: 
c’elt  un  homme  infpiré  , aux  yeux  duquel 
tout  s’anime  : les  êtres  infenfibles  pren- 
nent une  ame  ; les  abflraits  , une  forme 
& des  couleurs  ; le  fouffle  du  génie 
donne  à la  nature  une  vie  & une  face 
nouvelle;  tantôt  il  l’embellit  par  fes  pein? 

Rij 
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titres*  tantôt  il  la  trouble  par  fes  pres- 
tiges & en  renverfe  toutes  les  lois  : il 
franchit  les  limites  du  monde  ; il  s’élève 
dans  les  efpaces  immenfes  du  merveil- 
leux ; il  crée  de  nouvelles  fphères  ; les 
cieux  ne  peuvent  le  contenir  ; & il  faut 
avouer  que  le  génie  de  la  Poéfie , con- 
fidcré  fous  ce  point  de  vue,  eft  le  moins 
abfurde  des  dieux  qu’ait  adorés  l’antiquité 
payenne.  Qui  ofera  le  fuivre  dans  Ion 
enthoufiafme  , fi  ce  n’eft  celui  qui  l’é- 
prouve ? Efl-ce  à la  froide  raifon  à gui- 
der l’imagination  dans  fon  ivreffe  ? Le 
goût  timide & tranquile  viendra -t-il  lui 
préfenter  le  frein  ? O vous  , qui  voulez 
voir  ce  que  peut  la  Poéfie  dans  fa  cha- 
leur & dans  fa  force , laiflfez  bondir  en 
liberté  ce  courfier  fougeux  < il  n’eft  ja- 
mais fi  beau  que  dans  fes  écarts  ; le  ma- 
nège ne  feroit  que  ralentir  fon  ardeur 
& contraindre  Paifance  noble  de  fes  mou- 
vemens  : livré  à lui- môme  , il  fe  précipi- 
tera quelquefois  ; mais  il  confiervera  , 
même  dans  fa  chute,  cette  fierté  & cette 
audace  qu’il  perdroit  avec  la  liberté. 


Digitized  by  Google 


T)  e Littérature.  261 
Prefcrivez  au  Sonnet  & an  Madrigal  des 
règles  gênantes;  mais  lai  (lez  à l’Epopée 
une  carrière  fans  bornes  ; Je  génie  n’en 
connoît  point.  C’ell  en  grand  qu’on  doit 
critiquer  les  grandes  chofes  : il  faut  donc 
les  concevoir  en  grand,  c’eft-à-dire,  avec 
la  meme  force , la  même  élévation  , la 
même  chaleur  qu’elles  ont  été  produites. 
Pour  cela,  il  faut  en  pu i fer  le  modèle, 
non  dans  les  beautés  de  la  nature,  non 
dans  les  productions  de» l’art,  mais  dans 
l’un  & l’autre  favamment  approfondis,  & 
fur-tout  dans  une  amc  vivement  pénétrée 
du  beau , dans  une  imagination  allez 
aélive  & allez  hardie  pour  parcourir  la 
carrière  immenfe  des  polîibles  dans  l’art 
de  plaire  & de  toucher. 

Il  fuit  des  principes  que  nous  venons 
d’établir , qu’il  n’y  a de  Critique  univer- 
sellement Supérieur  que  le  Public,  plus 
ou  moins  éclairé  fttivant  les  pays  de  les 
fiècles,  mais  toujours  refpeélable,  en  ce 
qu’il  comprend  les  meilleurs  juges  dans 
tous  les  genres , dont  les  voix  , d’abord 
difperfées,  fe  réunifient  à la  longue  pouc 
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former  l’avis  générai.  L’opinion  publique 
ell  comme  un  fleuve  qui  coule  làns  cefle, 
& qui  dépofe  fon  limon.  Le  temps  vient 
où  les  eaux  épurées  font  le  miroir  le  plus 
fidcle  que  puiflent  confulter  les  Arts. 

Cicéron  , en  fait  d’Eioquence  , n’héfite 
pas  à décider  que  le  Public  efl  le  juge 
fuprcme  ; & il  ajoute  : Hoc  affirmo>  qui 
vulgi  opiniorte  difertijjimi  habiti  fiat  y eofi- 
dem  intelligenùum  quoque  judicio  fuijfe 
probatijjbnos.  ( De  ciar.  orat.  ) Ii  en  eft 
de  même , à la  longue , de  tous  les  Arts  , 
chez  tous  les  peuples  cultivés. 

A l’égard  des  particuliers  qui  n’ont  que 
des  prétentions  pour  titres , la  liberté  de 
fe  tromper  avec  conliance  elt  un.  privi- 
lège auquel  iis  doivent  fe  borner , & nous 
n’avons  garde  d’y  porter  atteinte.  Mais  le 
Critique  de  profeflion  n’afpiràt-il  qu’à  être 
médiocre,  feroit  encore  obligé  d’être 
inllruit  ; & s’il  arrivoit  que  des  hommes 
qui  de  leur  vie  n’auroient  penfé  à le  for- 
mer l’efprit,  qui  de  leur  vie  n’auroient  fait 
preuve  ni  de  talens , ni  de  lumières , & qui 
n’auroient  pas  meme  été  au  nombre  des 
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écrivains  les  plus  obfcurs  ; s’il  arrivoit  que 
de  tels  hommes , ayant  fait  de  la  Critique 
un  métier  vil  & mercenaire,  euffent,  à 
force  d’effronterie  & de  malignité , ob- 
tenu du  crédit  & de  la  faveur  près  de 
la  multitude,  ce  feroit  la  honte  du  fiècle 
où  ils  auroient  été  les  arbitres  du  goût. 

On  peut  me  demander  fi , fans  toutes 
les  qualités  que  j’exige , les  Arts  & la 
Littérature  n’ont  pas  eu  d’excellens  Criti- 
ques. C’cfl  une  queflion  de  fait  fur  les 
Arts  ; & je  na’en  rapporte  aux  artifies. 
Quand  à la  Littérature,  j’ofe  répondre 
qu’elle  a eu  peu  de  Critiques  fupérieu'rs, 
& qu’elle  en  a eu  moins  encore  qui  aient 
excellé  en  différentes  parties. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’en  marquer  les 
claffes.  Je  viens  d’expofer  les  principes; 
c’elt  au  leéteur  à les  appliquer  : il  fait  à 
quel  poids  il  doit  pefer  Cicéron  , Lon- 
gin  , Pétrone  , Quintilien  , en  fait  d’Elo- 
qitence  ; Ariflote  , Hoyace , & Pope  , en 
fait  de  Poéfie.  Mais  ce  que  j’aurai  le 
courage  d’avancer , quoique  bien  sûr 
d’être  contredit  par  le  bas  peuple  de  f* 
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Littérature,  c’efi  que  Boileau,  à qui  fa 
verfiiication  & la  langue  lont  en  partie 
redevables  de  leur  pureté,  Boileau  , l’un 
des  hommes  de  fou  fiècle  qui  avoir  le 
plus  étudié  les  anciens  & qui  pofiedok 
le  mieux  J art  de  mettre  leurs  beautés  en 
œuvre;  Boileau,  fur  les  choies  de  fen- 
tiinent  & de  génie , n’a  jamais  bien  jugé 
que  par  comparaifon.  De  là  vient  qu’il  a 
rendu  juftice  à Racine,  l’heureux  imita- 
teur d’Eurypide;  qu’il  a méprifé  Quinault 
& loué  froidement  Corneille,  qui  ne  ref- 
fembloicnt  à rien;  fans  parier  du  Tafle, 
qu’il-  ne  connbiffoit  point,  ou  qu’il  n’a 
jamais  bien  fenti.  Et  comment  Boileau , 
qui  a fi  peu  imaginé , auroit-k  été  un 
bon  juge  dans  la  partie  de  l’imagination  ? 
Comment  auroit-il  été  un  vrai  connoif- 
feur  dans  la  partie  du  pathétique,  lui  à 
qui  il  n’efi  jamais  échappé  un  trait  de  fen- 
timent  dans  tout  ce  qu’il  a pu  produire  ? 
Qu’on  ne  dife  pas  que  le  genre  de  fes 
oeuvres  n’en  étoit  pas  fufceptible.  Ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  dons  ne  refie  enfoui 
dans  une  arne  ; & iorfqu’il  domine,  il 
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abonde.  L’imagination  de  MaJebranche 
l’a  entraîne  malgré  lui  dans  ce  qu’il  appc- 
loit  la  Recherche  de  la  vérité , Si  il  n’a 
pu  s’empêcher  de  s’y  livrer  dans  le  genre 
d’écrire  où  il  étoit  le  plus  dangereux  de 
la  fuivre.  Les  fables  mêmes  de  la  Fon- 
taine , de  ce  poète  divin  dont  Boileau 
n’a  pas  dit  un  mot  dans  Ion  Art  poétique, 
font  femées  de  traits  aufli  touchons  que 
délicats. 

Les  Critiques  qui  n’ont  pas  eu  en  eux- 
mt'mes  les  facultés  analogues  aux  produc- 
tions de  l’Art,  trop  foibles  pour  fe  for- 
mer des  modèles  intellectuels , ont  tout 
rapporté  aux  modèles  exiftans.  Homère, 
Sophocle,  Virgile  ont  réuni  les  fuffrages 
de  tous  les  fiècles  ; on  en  conclut  qu’on 
ne  peut  plaire  qu’en  fui  van  t la  route 
qu’ils  ont  tenue.  Mais  chacun  d’eux  a fuivi 
une  route  differente  : qu’ont  fait  les  Cri- 
tiques ? Ils  ont  fait , dit  l’auteur  de  ia 
Henriade , comme  les  AJlronomes , qui 
tnventoient  tous  les  jours  des  cercles  ima - 
g’naires , & créoient  ou  anéantijfoient  un 
ciel  ou  deux  de  criftaf  à la  moindre  difz- 
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culte.  Combien  l’efprir  didadique , fi  on 
vouloit  l’en  croire , ne  rétréciroit-il  pas 
la  carrière  du  génie  ? « Allez  au  grand , 
vous  dira  un  Critique  fupérieur  , il  n’im- 
porte par  quelle  voie».  Non  qu’il  per- 
mette de  négliger  l’étude  des  modèles 
anciens , ni  qu’il  la  néglige  lui-même  : 
il  vous  dira  avec  Horace  : 

Vos  exemplaria  grœca 
Noclurnâ  vcrfate  manu , verfate  diurnâ. 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  aulïï  : 

O infitatores  , fcrvum  pecus  I 

Il  ne  vous  dira  pas  : Que  l’adion  de 
votre  pièce  ne  change  point  de  lieu  ; 
mais  il  vous  dira:  Que  le  changement  de 
lieu  foit  pafüble  d’un  ade  à l’autre.  Il 
ne  vous  dira  pas:  Que  l’adion  de  votre 
poème  ne  dure  pas  moins  de  quarante 
jours , ni  plus  d’un  an , car  celle  de  l’Iliade 
dure  quarante  jours,  & l’on  peut  borner  à 
tin  an  celle  de  l’OdilTée  ; mais  il  vous 
.dira  : Que  votre  narration  foit  claire  & no- 
ble ; que  le  tiflTu  de  votre  poème  n’ait  rien 
.de  forcé  ; que  les  extrémités  & le  milieu  fe 
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répondent  ; que  les  caradères  annoncés  le 
foutiennent  jufqu’au  bout.  Ecartez  de  vo- 
tre adion  tout  détail  froid,  tout  ornement 
fuperflu.  Intéreflfez  par  la  fulpenfion  des 
événemens  ou  par  la  furprife  qu’ils  cau- 
fent  ; parlez  à l’ame,  peignez  à l'imagina- 
tion y pénétrez-vous  pour  nous  toucher. 
Puifez  dans  les  modèies  le  femiment  du 
vrai  ,du  grand,  du  pathétique;  mais  en  les 
employant,  fuivez  l’impulfion  de  votre 
génie  & la  difpofition  de  vos  fujets.  Dans 
la  Tragédie,  l’ilhifion  & l’intérêt,  voilà 
vos  règles  ; facrifiez  tout  le  refie  à la  no- 
blefîe  du  defîein  & à la  hardielfe  du 
pinceau.  Laiflez  louer  Jes  grecs  de  n’y 
avoir  pas  employé  l’amour,  & prenez 
foin  feulement  que  l’atnour  y foit  fouf- 
frant , paffionné , terrible.  Dans  le  poème 
épique,  paflez  - vous  du  merveilleux 
comme  Lucain,  fi  comme  lui  vous  avez 
de  grands  hommes  à faire  parler  & agir; 
imitez  l’élévation  de  fon  ftyle,  évitez  fon 
enflure,  & laifléz  dire  que  celui  qui  a 
peint Céfar,  Cornélie,  & Caton,  comme 
il  l’a  fait,  11’étoit  pas  ne  poète.  Faites 
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durer  votre  action  te  temps  qu’elle  a dtî 
naturellement  durer  : pourvu  qu’elle  fok 
une.,  pleine,  & intéreffante , elle  finira 
trop  tôt.  Fondez  la  grandeur  de  vos  per- 
fonnages  fur  leur  caractère,  & non  fur 
leurs  titres  : un  grand  nom  n’ennoblie 
point  une  action  commune  ; une  action 
héroïque  ennoblira  le  nom  le  plus  obfi- 
cur.  En  un  mot , tâchez  de  réunir  les 
qualités  de  ces  grands  génies , d’après  les- 
quels on  a fait  ics  règles , & qui  n’ont 
acquis  le  droit  de  commander,  que  parce 
qu’ils  n’ont  point  obéi,  fl  en  clt  tout  au- 
trement en  Littérature  qu’en  Politique  ; 
le  talent  qui  a befoin  de  fubir  des  lois 
n’en  donnera  jamais. 

C’eft  aînfi  que  le  Critique  fuperieur 
Jaiffe  au  génie  toute  fa  liberté  : il  ne  lui 
demande  que  de  grandes  chofes,  & l’en- 
courage à les  produire.  Le  Critique  fu- 
balterne  l’accoutume  au  joug  des  règles  ; 
il  n’en  exige  que  l’cxaétimde , & il  n’en 
tire  qu’une  obéiffâncc  froide  8c  qu’une 
fervile  imitation.  C’eft  de  cette  cfpèce  de 
Critique  , qu’un  auteur , que  nous  ne 
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Cuirions  affez  citer  en  fait  de  goût,  a dit: 
Jls  ont  laborieuj'ement  écrit  des  volumes, 
fur  quelques  lignes  que  l'imagination  des 
poètes  a créées  en  je  jouant.  (Volt.) 

» Qu’on  ne  foit  donc  plus  furpris,  fi,  à 
mefure  que  le  goût  devient  plus  diffi- 
cile , l’imagination  devient  plus  timide  & 
plus  froide,  «x  fi  prefque  tous  les  grands 
génies,  depuis  Homère  jul’qu’à  Lucrèce,  ' 
depuis  Lucrèce  jufqu’à  Corneille,  fem- 
blent  avoir  choifi , pour  s’élever,  les 
temps  où  l’ignorance  leur  laideur  une 
libre  carrière.  Je  11e  citerai  qu’un  exemple 
des  avantages  de  ce^tc  liberté.  Corneille 
eût  facritié  la  plupart  des  beautés  de 
fes  pièces , comme  le  dénouement  de 
Rodogune  ; il  eût  même  abandonné  quel- 
ques-uns de  fes  plus  beaux  fujets , tels 
que  celui  des  Horaces,  s’il  eût  été  aulïi 
timide  dans  fa  compofition  qu’il  l’a  été 
dans  fes  examens  ; mais  heureufement  il 
compofoit  d’après  lui,  de  fe  jugeoit  d’a- 
près A ri  Ilote. 

Le  bon  goût , nous  dira-t-011 , ed  donc 
un  obllacle  au  génie  l Non,  fans  doute; 
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car  le  bon  goût  efl  un  fentimcnt  'coura- 
geux & mâle,  qui  aime  fur-tout  les  gran- 
des chofes,  & qui  échauffe  le  génie  en- 
même  temps  qu’il  i’cciaire.  Le  goût  qui 
le  gêne  & qui  l’amollit , efl  un  goût  crain-  • 
tif  & puéril , qui  veut  tout  polir  & qui 
affoiblit  tout.  L’un  veut  des  ouvrages  har- 
diment conçus  , l’autre  en  veut  de  fcru- 
puleufement  finis  ; l’un  ell  le  goût  du 
Critique  fupérieur , l’autre  ell  le  goût  du 
Critique  fubalternc. 

Mais  autant  que  le  Critique  fupérieur 
cfl  au  deffus  du  Critique  fubalterne,  au- 
tant celui-ci  l’emporte  fur  le  Critique 
ignorant.  Ce  que  ce  dernier  fait  d’un 
genre,  efl,  à fon  avis*  tout  ce  qu’on  en 
peut  favoir  : renfermé  dans  fa  fphcre,fa 
vue  efl  pour  lui  la  mefure  des  pofïibles: 
dépourvu  de  modèles  & d’objets  de  com- 
paraifon , il  rapporte  tout  à lui -même: 
par-là  tout  ce  qui  efl  hardi  lui  paroît  ha- 
fardé , tout  ce  qui  efl  grand  lui  paroît 
gigantefque.  C’elt  un  nain  contrefait, qui 
juge  d’après  fes  proportions  une  llatue 
d’Antinous  ou  d’Hcrcule.  Les  derniers  de 
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cette  dernière  clafîe  font  ceux  qui  atta- 
quent tous  les  jours  ce  que  nous  avons  de 
meilleur , qui  louent  ce  que  nous  avons  de 
plus  mauvais , & qui  font,  de  la  noble pro- 
fejjion  des  Lettres , un  métier  aujfi  lâche  & 
aujjl  méprifable  qu’ eux-mêmes.  (Volt.)  Ce- 
pendant comme  ce  qu’on  méprife  le  plus 
n’ell  pas  toujours  ce  qu’on  aime  le  moins, 
on  a vu  le  temps  où  ils  ne  manquoient 
. ni  de  lecteurs,  ni  de  Mécènes.  Les  magis- 
trats eux-mêmes , cédant  au  goût  d’un 
certain  public , avoient  la  foiblefle  de 
laifler  à ces  brigands  de  la  Littérature 
une  pleine  & entière  licence.  Il  eft  vrai 
qu’on  accordoit  aux  auteurs  pourfuivis 
la  liberté  de  fe  défendre,  c’eft-à-dite  d'ii- 
luflrer  leurs  Critiques , & de  s’avilir  ; mais 
peu  d’entre  les  hommes  célèbres  ont 
donné  dans  ce  piège.  Le  fage  Racine 
difoit  de  ces  petits  auteurs  infortunés  (car 
il  y en  avoit  avili  de  Ion  temps)  : Ils 
attendent  toujours  Voccafion  de  quelque 
ouvrage  qui  réujfijfe , pour  /’ attaquer  ; 
non  point  par  jaloujis  , car  fur  quel 
fondement  feroient-ils  jaloux  ? mais 
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dans  l'efpé rance  qu'on  Je  donnera  ht 
peine  de  leur  répondre , & qu'on  les  ti '* 
rera  de  l'obfcur'ué  ou  leurs  propres  ou * 
v rages  les  auraient  laijfés  toute  leur 
vie.  Sans  doute  iis  feront  ob fcurs  dans 
tous  les  ficelés  éclairés  : mais  dans  les 
temps  où  régnera  l’ignorance  orgucil- 
letife  & jaloûle , ils  auront  pour  eux  le 
grand  nombre  & le  parti  le  plus  bruyant; 
ils  auront  fur-tout  pour  eux  cette  cfpcce  • 
de  perfonnages  ftupides  & vains  , qui 
regardent  les  gèns  de  Lettres  Comme 
des  bêtes  féroces  defiinées  à l’amphithéâ- 
tre pour  leur  amufement  ; image  qui, 
pour  être  julle,  n’auroit  befoin  que  d’une 
inverfion.  Cependant  fi  les  auteurs  outra- 
gés font  trop  au  définis  des  infultes  pour  y 
être  fenfibles , s’ils  confervent  leur  répu- 
tation dans  l’opinion  des  vrais  juges , au 
milieu  des  nuages  dont  la  bafie  envie 
s'efforce  de  l’obfcurcir  ; la  multitude  n’en 
recevra  pas  moins  L’imprefiion  du  mépris 
qu’on  aura  voulu  répandre  fur  les  talens  ; 
& l?on  verra  peu  à peu  s’afFoibiir  dans 
les  efprits  cette  conlidcration  univcrfellc, 
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ïa  plus  digne  récompenfe  des  travaux  lit- 
téraires, le  germe  & l’aliment  de  l’ému- 
lation. 

Je  parle  ici  de  ce  qui  efl  arrivé  dans 
les  différentes  époques  de  la  Littérature, 
& de  ce  qui  arrivera  fur-tout  Jorfque  le 
beau  , le  grand , le  férieux  en  tout  genre  , 
n’ayant  plus  d’alile  que  dans  les  biblio- 
thèques & auprès  d’un  petit  nombre  de  - 
vrais  amateurs,  laifferont  le  public  en 
proie  à la  contagion  des  froids  romans, 
des  farces  infipides , & des  fottifes  polé- 
miques. 

Quant  à ce  qui  fe  palTe  de  nos  jours, 
plus  j’ai  eu  à me  plaindre  des  Journa- 
bltes  ,plus  je  dois  me  tenir  en  garde  contre 
mon  propre  reffentiment  : les  plus  mal- 
honnêtes n’ont  eu  de  moi  que  mon  filence 
pour  réponfe;  &en  cela  j’ai  pris  pour  règle 
l’exemple  d’un  grand  nombre  d’hommes 
de  Lettres  recommandables.  Mais  fi  quel- 
que trait  de  cette  barbarie  que  , je  viens 
de  peindre , peut  s’appliquer  à quelques- 
uns  de  nos  contemporains , loin  de  me 
retraiter,  je  m’applaudirai  d’avoir  préfentc 
Tome  IL  S 
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ce  tableau  à quiconque  rougira  ou  ne  rotH 
gira  point  de  s’y  reconnoitre.  Et  fans  ac- 
ception des  temps  ni  des  perfonnes , je  ré- 
péterai ce  qu’a  dit  un  homme  célèbre  en 
parlant  de  celte  foule  d’écrits  hebdo- 
madaires dont  le  public  eft  inondé  de- 
puis un  demi-fiècle.  Tous  ces  papiers 
font  la  pâture  des  ignorans,  la  rejfource 
de  ceux  qui  veulent  parler  & juger  fans 
lire  , le  fléau  & le  dégoût  de  ceux  qui 
travaillent.  Ils  n'ont  jamais  fait  produire 
une  bonne  ligne  à un  bon  efprit , ni  em- 
pêché un  mauvais  auteur  de  faire  un 
mauvais  ouvrage.  (Diderot.) 

Qu’il  me  foit  permis  de  terminer  cet 
article  par  un  fouhait  que  l’amour  des 
Lettres  m’infpire,  & que  j’ai  fait  autre- 
fois pour  moi-même.  On  voyoit  à Sparte 
les  vieillards  aflifter  aux  exercices  de  la 
Jeunelfe , l’animer  par  l’exemple  de  leur 
yie  paflee  , la  corriger  par  leurs  re- 
proches , & l’inftruire  par  leurs  leçons. 
Quel  avantage  pour  la  république  litté- 
raire , fi  des  auteurs  blanchis  dans  de 
favantes  veilles,  après s’ètre mis  parleurs 
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travaux  au  deflus  de  la  rivalité  5c  des 
foiblelTes  de  la  jaloufie,  daignoient  pré- 
fider  aux  effais  des  jeunes  gens  & les 
guider  dans  la  carrière  ; fi  ces  maîtres 
de  l’Art  en  devenoient  les  Critiques  ; fi  , 
par  exemple , les  auteurs  de  Rhadamiile 
& d’AUire  (a)  voitloient  bien  examiner 
les  ouvrages  de  leurs  élèves  qui  annon- 
ceroient  quelque  talent  ! Au  lieu  de  ces 
extraits  mutilés , de  ces  analyfes  sèches  , 
de  ces  décifions  ineptes,  où  l’on  ne  voit 
pas  même  les  premières  notions  de  l’Art, 
on  auroit  des  jugemens  éclairés  par  l’ex- 
périence & prononcés  par  la  juftice.  Le 
110m  feul  du  Critique  infpireroit  du  ref- 
ped  ; l’encouragement  feroit  à côté  de 
la  correélion  : l’homme  confommé  ver- 
roit  d’où  le  jeune  homme  eft  parti , où 
il  a voulu  arriver , s’il  s’eft  égaré  dès  le 
premier  pas  ou  fur  la  route,  dans  le  choix 
ou  dans  la  difpofition  du  fujet,  dans  le 
delfein  ou  dans  l’exécution;  il  lui  mar- 
queroit  le  point  où  a commencé  fou 


{a)  lis  étoient  vivans  lorfc[u’oa  écrivoit  cet  article. 
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erreur  ; il  le  rameneroit  fur  fes  pas  ; il 
lui  feroit  apercevoir  les  écueils  où  ii 
s’eft  brifé  , & les  détours  qu’il  avoit  à 
prendre  ; enfin  il  lui  enfeigneroit  non  feu- 
lement en  quoi  il  a mal  fait , mais  com- 
me t il  eût  pu  mieux  faire  ; & le  pu- 
blic profiteroit  des  leçons  données  au 
poète.  Cette  efpèce  de  Critique , loin 
d’humilier  les  auteurs , leroit  une  diftinc- 
tion  flatteufe  pour  leurs  ouvrages  ; on 
y verroit  une  père  qui  corrigeroit  fon 
enfant  avec  une  tendre  févérité , & qui 
pourroit  écrire  à la  tête  de  fes  confeils  : 

Difce , Puer,  virtuttm  ex  me  verumque  laborem. 


D. 

D.CTVLE.  L’un  des  pieds  de  la 
Poéfie  métrique,  compofé  d’une  fyliabe 
longue  & de  deux  brèves  , comme  dans 
ce  mot  car  mine. 

Les  vers  françois  les  plus  nombreux 
font  ceux  où  le  rhythme  du  Daüyle  eft 
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le  plus  fréquemment  employé.  Les  poè- 
tes qui  compofent  dans  le  genre  épique, 
où  il  importe  Xur-tout  de  donner  aux 
vers  la  cadence  la  plus  marquée , doivent 
avoir  l’attention  d’y  faire  entrer  le  Dac- 
tyle le  plus  fouvent  qu’il  eft  poffible. 
Les  anciens  nous  en  ont  donné  l’exem- 
ple , puifque  dans  le  vers  afclépiade , 
qui  répond  à notre  vers  de  douze  fylla- 
bes , ils  fe  font  fait  une  règle  invariable 
d’employer  trois  fois  le  Daclyle  , au  fé- 
cond pied  , avant  l’hémiftiche  , & aux 
deux  pieds  qui  terminent  le  vers. 

Sübllmi  ferïàm  sïdera  vcrtïcë. 

Il  eft  vrai  que  dans  notre  langue  \esDac- 
tyles  font  rares;  mais  les  Daâylts  renver- 
fés  , les  anapejles , uu-  , y font  frcquens  ; 
Sc  la  rapidité  en  eft  la  même » avec  moins 
de  légéreté  : car  le  Daclyle  appuie  fur  la 
première  fyllabe  6c  coule  fur  les  deux 
dernières  ; au  lieu  que  Vanapejle , après 
avoir  paffe  rapidement  les  deux  premiè- 
res , a la  dernière  pour  appui.  Ainfi , le 
Daclyle  s’élance , 6c  Vanapejle  fe  précis 
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pire.  Mars  cc  renverfement  lui-même  elt 
favorable  à la  Pocfie  héroïque  ; & le  vers 
afcicpiade  pur,  c’dl-à-dire , avec  trois 
Dactyles , n’auroit  peut-être  pas  affez  de 
gravité  pour  l’Epopée  & pour  la  Tra- 
gédie. L’avantage  de  Vanapefle  fur  le 
Daclj le  eft  le  même,  à cet  égard,  que 
celui  de  V'iambe  fur  le  chorée . V oyc ç 
Nombre. 


Déclamation  oratoire.  Cha- 
que mouvement  deVamey  dit  Cicéron,  a 
fon  exprejjion  naturelle  dans  les  trait s 
du  vifage , dans  le  gejle,  & dans  la  voix . 

Ces  lignes  nous  font  communs  avec 
d’autres  animaux  : ils  ont  même  été  le 
feul  langage  de  l’homme , avant  qu’il  eût 
attaché  fes  idées  à des  fons  articulés , & 
il  y revient  encore  dès  que  la  parole  lui 
manque  ou  ne  peut  lui  fuffire,  comme 
on  le  voit  dans  les  muets , dans  les  en- 
fans  , dans  ceux  qui  parlent  difficilement 
une  langue,  ou  dont  l’imagination  vive, 
ou  l’impatiente  fenfîbilité  répugne  a la 
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lenteur  des  tours  & à la  foibleffe  des  ter- 
mes. De  ces  lignes  naturels  réduits  -en 
règle , on  a compofé  l’arc  de  la  Déclama - 
don. 

Quelqu’un  a dit  que  la  décence  de  la 
Déclamation  oratoire  n’a  lieu  que  dans 
le  genre  tempéré , & que  dans  le  genre 
pathétique  , l'accord  le  plus  parfait  de 
l’adion  avec  la  parole  eft  l'impulfion  & 
non  pas  la  décence.  Cependant  le  cé- 
lèbre comédien  Rofcius  difoit,  en  par- 
lant de  la  Déclamation  tragique,  Caput 
artis  decere  ; & il  ajoutoit  , que  cela 
feul  ne  pouvoit  s’enfeigner  ; & tamen 
unum  id  effe  quod  tradi  arte  non  poffit. 
De  Orat. 

On  a dit  auffi,  que  l'effentiel  du  dif- 
cours  conftjle  dans  les  chofcs , 8c  que 
l’orateur  feroit  d’inutiles  efforts  pour  don- 
ner , par  fa  Déclamation , de  l’énergie  à des 
paroles  qui  n’en  ont  point.  Cependant 
Démoflhène , interrogé  fur  les  parties 
elfcntielles  à l’orateur,  difoit  que  la  pre- 
mière étoit  l’adion , la  fécondé  l’adion  a 
la  troificme  l’adion  5 & Cicéron  confirme, 
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en  la  citant,  cette  réponfe  de  DémoC* 
lhene. 

Ou  a dit  encore  que,  1 or fque  l’orateur 
attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  & 
du  gefie , pour  l'obtenir  il  manque  à la 
décence.  Mais  Cicéron,  plus  i'crupuleux 
fur  la  décence  qu’orateur  ne  le  fut  jamais, 
ne  iaifloit  pas  de  reconnoitre  que  fans 
l’action  le  grand  orateur  n’étoit  compté 
pour  rien,  & qu’avec  elle  un  orateur 
médiocre  étoit  fou  vent  mis  au  deffus  des 
hommes  les  plus  éloquens  : Aâio  .in  di~ 
cendo  una  dominatur  ; fiu\e  hac  J'ummus 
orator  eJJ'e  in  numéro  nullo  potefl  ; me - 
diocris  , hac  infiruâus  tJummos  J'œpe  Ju- 
perare.  De  Orat. 

Et  ce  n’efl  pas  feulement  l’opinion  de 
l’un  de  fes  interlocuteurs,  c’ell  la  Genne  ; 
car  il  répète , en  parlant  lui-même  à Bru- 
tus  : Ut jam  non  fine  caufâ  Demofihenes  tri - 
bue  lit , & primas , & fecundas , & tertias 
partes aciioni.  Si  eni/n  Eloquentia  tiulla  fine 
hac , hacc  autem,  fine  Eloquentia  , tanta 
ejl  ; certè  plurimum  in  dicendo  potejl. 
prat. 
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L’écrivain  que  |e  réfute  ici  a fait  con- 
finer la  décence  dans  un  maintien  tran- 
quille & compofé.  Mais  s’il  avoit  fré- 
quenté le  théâtre  , il  auroit  vu  que  , 
dans  les  paffîons  les  plus  violentes , l’ac- 
tion , la  déclamation , le  geffe , l’accent 
de  la  voix , l’expreiïîon  du  vifage  ont 
leur  mefure , leur  choix , leur  accord  , 
leur  décence  : Phèdre  dans  fon  délire , 
Hermione  dans  fes  emportemens , Ca- 
mille dans  les  imprécations  , Clytem- 
neflre  & Mérope  dans  leur  douleur  8c 
leur  effroi,  Orefte  même  dans  fes  fureurs, 
obferventla  décence  ; 8c  il  n’y  a rien  dans 
leur  aélion , dans  l’altération  des  traits  de 
leur  vifage,  dans  les  acccns  de  leur  voix, 
qui  démente  la  dignité  , les  bienféances 
de  leur  état.  Or  être  noblement  & dé- 
cemment égaré  , furieux,  défefpéré,  c’ell 
là  le  difficile  ; & c’eff  là  ce  que  Rofcius 
appeloit  le  point  capital  de  la  Déclama- 
tion théâtrale  : Caput  artis. 

Combien  ce'te  règle  n’eff  - elle  pas 
plus  rigoureufe  encore  & plus  indilpen- 
fabie  à l’égard  de  l’art  oratoire  ? Aaffi 
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clt-il  prefcrit  à l’orateur  de  ne  rien  dire 
qu’avec  décence , lors  même  qu’il  veut 
émouvoir  : NikU  nifi  ita  ut  deceat , & 
ut  ''  omnes  moveat  ita  deledet.  De  Orat. 

Quant  aux  convenances  de  Fadion, 
elles  font  les  mêmes  que  celles  du  lan- 
gage. Il  eft  certain  que  fi  une  adion  véhé- 
mente eft  déplacée,  elle  eft  , non  feule- 
ment inutile,  mais  ridicule  : il  faut  donc 
qu’elle  foit  d’accord  avec  le  fentiment 
qui  doit  animer  l’orateur.  Mais  le  fenti- 
ment, la  paffion , le  mouvement  de  l’ame 
a deux  expreiïions  : l’une,  celle  de  la 
parole  , & l’autre , celle  de  Faction.  Or  il 
arrive  trcs-fouvent  que  l’expreffion  de  la 
parole  eft  foible  , & celle  de  l’adion 
pleine  de  force  & de  chaleur  ; en  forte 
que  lorfqu’on  vient  à lire  ce  dont  on  a 
été  violemment  ému , on  a peine  à le 
reconnoître , parce  que  Fadion  n’y  eft 
plus.  Le  Théâtre,  la  Chaire,  le  Barreau 
nous  en  foumiffent  mille  exemples. 

C’eft  ce  que  Cicéron  , & avant  luiDé- 
mofthène , avoit  obfervé.  Cralïus , dans 
le  dialogue  de  Cicéron  fur  l’orateur  4 
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îâppeile  le  pathétique  de  C.  Gracchus, 
lorfqu’après  que  fon  frère  eut  été  mafî'a- 
cré,  il  difioit , en  parlant  au  peuple,  Quo 
me  m 'ifer  conferam  ? quo  me  vertam  ? In 
capitollum  ne  ? atfratris  Janguine  redun- 
dat . An  domum  ? matrem  ut  miferam  la- 
mentantemque  videam  & abjeüam  ? Il  dit 
ces  paroles  , ajoute  Craflus , avec  des 
yeux,  un  gefle  fi  touchans,  que  Tes  enne- 
mis ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  ; 
& il  demande  pourquoi  les  orateurs  , 
qui  font  les  aâeurs  de  la  vérité  même , 
ont  abandonné  ces  moyens  aux  hillrions, 
qui  n’en  font  que  les  imitateurs.  La  vé- 
rité fans  doute,  ajoute -t- il,  l’emporte 
fur  l’imitation  ; & fi  elle  favoit , pour  fe 
fuffire , profiter  de  fes  avantages,  on  n’au- 
roit  plus  befoin  de  l’art.  Mais  parce  que 
l’émotion  de  l’ame , lorfqu’elle  eft  vio- 
lente, nuit  à l’aétion  qui  la  doit  expri- 
mer, par  le  trouble  qu’elle  y répand; 
il  faut  de  l’art  pour  démêler  tous  ces 
traits  qui  dans  la  nature  font  obfcurcis 
& confondus , 8c  pour  n’en  prendre  que 
ce  qu’il  y a de  plus  Taillant  & de  plus 
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fenfible.  II  obferve  que  chaque  mouve-' 
ment  de  l’ame  a une  phyfionomie , un 
fon  de  voix,  un  gefte  qui  lui  elt  pro- 
pre; & que  dans  l’homme  l’attitude,  les 
mouvemens  du  corps , les.  trai  s de  la 
ligure,  l’organe  de  la  voix  font  comme 
les  cordes  d’un  infiniment , qui  rendent 
tel  ou  tel  accord , félon  le  caractère  de 
la  pa filon  qui  les  remue. 

L’accent , dit-il , de  la  colère  efl  per- 
çant , rapide , &.  concis.  Celui  de  la  com- 
mifération  & de  la  trillefle  profonde  efl 
plein  , flexible  , entrecoupé  , plaintif. 
(Remarquons  qu’il  ell  plein  ; & que  ce 
mot  ferve  de  leçon  aux  comédiens  & aux 
orateurs  qui  donnent  à la  plainte  un 
accent  grêle , un  cri  aigu  , qui  11e  déchire 
que  l’oreille.)  L’accent  de  la  crainte  efl 
foible,  tremblant,  étoulie.  Celui  de  la 
violence  efl  fort  & véhément,  & d’une 
intenfité  prenante  & menaçante.  Celui  de 
la  volupté  s’exhale  avec  eflufion  ; il  efl 
doux,  il  efl  tendre,  tantôt  brillant  de 
joie , tantôt  abattu  de  langueur.  Celui 
de  l’affliction,  quand  la  pitié  ne  l’amollit 
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point , a un  certain  caractère  de  gravité  , 
& une  continuité  de  fons  monotones  de 
foutenus  avec  lenteur. 

Or , ajoute  Craffus , le  gelle  doit  fe 
conformer  à tous  ces  accens  de  la  voix; 
& ce  ne  font  pas  les  mots , mais  la  choie 
& la  totalité  du  fentiment  & de  la  pen- 
fée,  que  Paélion  doit  exprimer. 

Quant  à l’exprellion  du  vifage , c’ell 
là  que  tout  fe  réunit.  Sed  in  ore  /une 
omnia.  In  eo  autem  ipfo  dominatus  ejl 
omnis  oculorum  ....  Animi  enim  ejl 
omnis  adio  ; & imago  animi  vultus  ejl , 
indices  oculi  ....  Quare  oculorum  ejl 
magna  moderatio  : nam  oris  non  eft  ni - 
mium  mutanda  fpecies  , ne  aut  ad  inep- 
tias  aut  ad  pravitatem  aliquam  defera- 
mur.  Oculi  J'unt  , quorum  tum  inten- 
tione  , tum  rernijjlone  , tum  conjedu  , tum 
hilaritate  , motus  animorurn  fign  [fit émus 
apte  cum  genere  ipj'o  orationis.  EJî  enim 
adio  quaji  fenno  corporis  , quo  magis 
menti  congr uens  ejfe  debet.  Oculos  autem 
natura  nobis  , ut  equo  & leoni  fêtas  f 
caudam,  aures , ad  motus  animorurn  de~ 
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clarandos  dédit.  Quare  in  hac  nhflrâ 
aâione  fccundum  vocem  vultus  valet;  is 
autem  oculis  gubernatur.  De  Orat. 

Ce  beau  pniïage  de  Cicéron  me  rap- 
pelle ce  que  j’ai  entendu  dire  d’un  pré- 
dicateur jéfuite , appelé  Teinturier , mé- 
diocre quant  à l’élocution  , mais  qui 
faifoit  plus  d’elïet  en  chaire  que  les 
hommes  les  plus  éloquens.  Tant  que 
j'aurai  mes  yeux  , difoit-il  , je  ne  les 
i trains  pas. 

A l’égard  de  la  voix , Cicéron  obferve 
encore  que  chaque  voix  a fon  medium  , 
& que  c’ed  dans  ce  ton  moyen  que 
l’orateur  doit  commencer , pour  s’élever 
enfuite  ou  s’ubaifler  félon  que  le  deman- 
dent l’accent  de  la  nature  & celui  de  la 
langue.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’oreille  aflez 
jufle  pour  reprendre  leur  ton  moyen , 
ne  trouvent  plus  dans  l’élévation  ou  l’a- 
baiffement  de  la  voix  le  même  efpace 
à parcourir  ; & c’ell  là  tout  fi  triplement 
à quoi  fervoit  la  flûte  qu’employoit  l’ora- 
teur Gracchus. 

J’ajouterai  que  chaque  voix  a aufli 
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Ton  étendue  naturelle  ou  acquife  , & , 
dans  le  haut  comme  dans  le  bas  , une 
certaine  échelle  de  tons  au  delà  defquels 
elle  efl  forcée.  Ainfi , l’orateur  doit  con- 
noître  les  facultés  de  fon  organe , & s’ap- 
pliquer avec  un  foin  extrême  à ne  don- 
ner jamais  à fa  Déclamation  des  tons 
qui  dans  le  bas  feroient  Lourds  , rau- 
ques , étouffes , ou  qui  dans  le  haut  fe- 
roient grêles  St  glapilfans  à force  d’être 
aigus.  Quant  à l’attitude  & aux  mouve- 
mens  du  corps , Cicéron  en  dit  peu  de 
chofe  qui  nous  convienne  ; Status  e rec- 
lus & ctlfus  ....  nulla  mollitia  cervi - 
cum , nulla  argutia  digitorum  . . . trunco 
magis  toto  Je  ipfe  modérons  , & virili 
laterum  flexione  , brachii  projeclione  in 
contentionibus  , contraclione  in  remijjis. 
Orat.  Et  en  effet,  il  efl  difficile  depref- 
crire  autre  chofe  à l’orateur  à l’égard  du 
gede , fi  ce  n’cfl  de  le  modérer  , St  de 
fe  fouvenir  qiie  , dans  les  mouvemens 
meme  les  plus  paflionnés  , il  n’efl  pas 
un  comédien. 

Dans  i’hypothèfe  théâtrale , fadeur  efl 
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le  perlbnnage  même  qui  eft  malheureux  » 
fouHrant  , tourmenté  de  telle  paiïion  : 
l’orateur  au  contraire  n’eft  le  plus  fou- 
vent  que  l’ami , le  confident , le  témoin  f 
le  foliiciteur , le  défenfeur  de  celui  qui 
louffre.  Alors  il  doit  y avoir  entre  fa  Dé- 
clamation & celle  de  l’aéteur  la  même 
différence  que  la  nature  a mife  entre 
pâtir  & compatir  : or  on  fent  bien  que 
la  compaflîon  eft  une  paffion  afffoiblie  r 
ce  n’eft  qu’un  reflet  de  douleur.  Celui 
qui  fera  la  peinture  d’une  fituation  cruelle 
& défolante , l’exprimera  des  plus  vives 
couleurs  : i’expreffion  de  la  parole  n’a 
pour  lui  d’autres  bornes  que  celles  de  la 
vérité , que  celles  même  de  la  vraifem- 
blance.  Mais  quant  à la  Déclamation  , 
elle  doit  fe  réduire  , dans  l’orateur,  à ce 
qu’un  tiers  peut  éprouver  d’un  malheur 
qui  n’eft  pas  le  fieii. 

Suppofe  même  que  l’orateur  plaide  fa 
propre  caufe,  ou  qu’en  parlant  pour,  un 
aune  que  lui , il  ne  laifle  pas  d’expri- 
mer la  paffion  qui  lui  eft  propre,  comme 

l’indignation  , 
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l'indignation  , la  pitié  , la  douleur  ; en- 
core ne  doit  il  pas  fe  livrer  aux  mêmes 
mouvemens  que  i’aâeur  de  théâtre.  Son 
premier  foin  doit  être  de  conferver , foit 
dans  la  Tribune , foit  dans  la  Chaire , foit 
au  Barreau  , fon  caradère  de  dignité , de 
bienféance,  d’organe  de  la  vérité, d’homme 
qui  ne  vient  pas  feulement  émouvoir  ou  , 
fon  auditoire  ou  fon  juge , mais  i’inllruire 
& lui  préfenter  l’honnête,  l’utile,  ou  le 
jufle.  Il  faut  donc  que  dans  les  mouve- 
mens même  les  plus  pallionnés , on  s’a- 
perçoive qu’il  fe  pofsède  dans  toute 
fon  intégrité.  C’efi  ce  qu’on  voit  dans 
les  péroraifons  de  Cicéron , où  la  dou- 
leur même  qui  lui  arrache  des  larmes  eft 
décente  & majellueufe  : c’eff  ce  qu’on 
voit  dans  les  invedives  de  Démollhène  , 
où  , après  une  apoftrophe  foudaine  , ra- 
pide , & violente  , il  reprend  de  fang 
froid  le  fil  de  fon  récit  ou  la  chaîne  de 
fon  raifonnement  , femblable  au  fanglier 
qui  d’un  coup  de  défenfe  éventre  un 
dPgue  & pourluit  fon  chemin.  Un  ora- 
teur qui  s’abandonne  & qui  s’égare  * 
Tome  II.  T 
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comme  on  en  voit  Couvent , perd  fe$ 
droits  à Ja  confiance  : car  on  n’en  doit 
aucune  au  défordre  des  pafiions. 

C’eft  peut-être  une  raifon  pour  nous 
de  ne  pas  regretter  l’efpace  de  la  tri- 
bune ancienne  & celui  des  Chaires  d’Ita- 
lie. On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  Cou  temps  abufoient  quel- 
quefois de  la  liberté  de  leurs  mouve- 
mcns  : Rarus  inceJJ'us , recommandoit-il, 
nec  ita  longus  , excurfio  moderato. , ea- 
que  rara.  Orat. 

On  dit  que  les  prédicateurs  d’Italie 
auroient  Couvent  befoin  de  la  même  le- 
çon. En  France , la  Corme  de  nos  Chaires , 
& la  fituation  de  nos  avocats  au  Barreau , 
ne  lai  fie  que  l’aélion  du  bulle  : c’en  efl 
aflez  pour  les  orateurs  éloquens  , & c’en 
efl  beaucoup  trop  encore  pour  les  mau- 
vais déclamateurs. 


Déclamation.  ( Rhétorique .)  Ce  mot 
Ce  prend  en  mauvaiCe  part,  pour  exprimer 
une  faillie  éloquence  : chez  les  grecs , c’é- 
toit  l’art  des  fophilles;  il  confilloit  fur-tout 
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dans  une  dialeétique  fubtile  & capticufe, 
■8c  s’exerçoit  à faire  que  le  faux  parût  vrai , 
que  le  vrai  parût  faux  , que  le  bien  parut 
tuai , que  ce  qui  étoit  jufte  & louable 
parût  injufte  8c  criminel,  & vice  versa  ; 
c’était  la  charlatanerie  de  la  Logique 
& de  la  Morale.  Qu’un  fophifle  pro- 
posât une  chofe  facile  à perfuader  , on 
fe  moquoit  de  lui , avec  que'que  raiion. 
A celui  qui  vouloit  faire  l’eloge  d’Hercule 
on  demandoit  : Qui  ejl - ce  qui  le  blâme  ? 
Mais  que  le  même  homme  fe  vantat  de 
prouver  ce  jour-là  une  chofe,  8c  le  len- 
demain le  contraire  ; les  athéniens  , ce 
peuple  écouteur  , alloient  en  foule  à fon 
école.  La  fagefle  de  Socrate  fut  l’écueil 
de  la  vanité  des  fophiiles  : il  oppofa  à 
leur  Déclamation,  une  dialeélique  plus 
faine  8c  aufïï  lûbtile  que  la  leur.  Il  les 
attiroit  de  piège  en  piège  jufqu’à  les 
réduire  à Pabfurde  ; 8c  fon  plus  grand 
crime  peut  - être  fut  de  les  avoir  con- 
fondus ; d’avoir  appris  aux  athéniens  , 
long  - temps  féduits  par  des  paroles  , le 
digne  ufage  de  la  raifon  , l’art  de  douter, 

Tij 
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& de  s’appliquer  à connoître  ce  qu’il  im- 
portent de  favoir , le  vrai  , le  bien  , le 
beau  moral,  le  jufte  , l’honnête,  & l’utile. 

Chez  les  romains  , la  Déclamation  n’é- 

% 

toit  pas  fopbiftique,  mais  pathétique;  8c 
au  lieu  de  féduire  l’efprit  & la  raifon , 
c’étoit  rame  qu’elle  effayoit  d’intéreflTer 
8c  d’émouvoir.  Ce  n’elt  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale,  comme  les  Para- 
doxes de  Cicéron  8c  fon  Traité  fur  la 
vieillejfe  , on  n’employât , comme  chez 
les  grecs,  une  dialeélique  très- déliée, 
à rendre  populaires  des  vérités  fubtiles 
8c  fouvent  oppofées  aux  préjugés  reçus; 
c’étoit  même  ainfi  que  Caton  avoit  cou- 
tume d’opiner  dans  le  Sénat  fur  des 
quellions  épineufes  : mais  cette  fubtilité 
étoit  celle  de  la  bonne  foi  ingénieufe 
8c  éloquente  ; c’étoit , quoi  qu’en  eut  dit 
Ariflophane , la  dialeélique  de  Socrate , 
& non  pas  celle  des  charlatans  dont  So- 
crate s’étoit  joué. 

La  Déclamation  étoit  à Rome  l’ap- 
prenti liage  des  orateurs  ; 8c  d’abord  rien 
de  plus  utile.  Mais  quand  le  goût , dans 
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Ions  les  genres,  fe  corrompit,  l’Eloquence 
éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone 
nous  donne  une  idée  de  cette  école 
d’Eloquence , & des  fujets  fur  lefquels 
les  jeunes  orateurs  s’exerçoient  dans  fon 
temps  / J’ai  reçu  ces  plaies  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  liberté  publique  ; j’ai  perdu 
cet  œil  en  combattant  pour  vous  : donnez- 
moi  un  guide  pour  me  mener  vers  mes 
enfans , car  mes  jambes  a Jfoiblies  ne  peu- 
vent plus  me  foutenir.  Ces  Déclamations , 
qui  fembloient  fi  ridicules  à Pétrone  , 
pouvoient  , félon  Perrault , avoir  leur 
utilité.  « Comme  il  faut  rompre,  dit-il, 
le  corps  des  jeunes  gens  par  les  exercices 
violens  du  manège  , pour  leur  apprendre 
à bien  manier  un  cheval  dans  une  mar- 
che ordinaire,  ou  dans  un  carroufel  ; il  ne 
faut  pas  moins  rompre,  en  quelque  forte, 
l’efprit  des  jeunes  orateurs,  par  des  fujets 
extraordinaires  6c  plus  grands  que  na- 
ture , qui  les  obligent  à faire  des  efforts 
d’imagination , & qui  leur  donnent  la  fa- 
cilité de  traiter  enfuite  des  fujets  com- 
muns & ordinaires  : car  rien  ne  difpofiÿ 
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davantage  à bien  faire  ce  qui  eft  aile  , 
que  l’nabitude  à faire  les  choies  diffi- 
ciles ».  Ce  rationnement  de  Perrault  elt 
lui  - même  un  fophifme  : car  un  jeune 
deffinateur  qui  n’auroit  jamais  copié  que 
des  modèles  d’académie  dans  des  atti- 
tudes contraintes  & des  mouvemens  con- 
vulfifs  , feroit  tics  - loin  de  favoir  mo- 
deler ou  peindre  la  Vénus  pudique,  oit 
l’Apollon  , ou  le  Gladiateur  mourant,*  & 
quand  il  s’agit  de  pafler  de  la  nature 
forcée  à la  nature  fimple  & naïve , c’eft 
abufer  des  mots  que  de  dire , qui  peut 
le  plus  peut  le  moins.  Dans  tous  les  arts  , 
en  Eloquence  & en  Poéfie,  comme  en 
Peinture , l’exagération  cil  le  moins  ; & 
le  plus,  c’efl  la  vérité,  la  convenance, 
la  décence  : c’eft  cette  ligne  dont  parle 
Horace , au  delà  & en  deçà  de  laquelle 
rien  ne  peut  être  bien. 

Il  eft  donc  vrai  qu’à  Rome  la  Decla - 
motion  corrompit  l’Eloquence  ; il  eft  en- 
core vrai  qu’elle  l’auroit  décréditée  quand 
même  elle  ne  l’auroit  pas  corrompue. 
Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur. 
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exerce  à des  mouvemens  extraordinaires, 
les  employoit  à tous  propos  pour  ufer 
de  fes  avantages  : il  accommodoit  fon 
fujet  à fon  Eloquence , au  lieu  de  pro- 
portionner fon  Eloquence  à fon  fujet. 
Mais  cet  excercice  de  l’art  oratoire  ten- 
doit  fur-tout  à le  décréditer;  car  un  peu- 
ple accoutume  à ce  jeu  des  Déclamations , 
où  il  favoit  bien  que  rien  n’etoit  fincère, 
devoit  aller  entendre  fes  orateurs  comme 
autant  de  comédiens  habiles  à lui  en 
impofer  & à l’émouvoir  par  artifice  : ce 
qui  devoit  naturellement  lui  ôter  cette 
confiance  férieufe  qui  feule  difpofe  8c 
conduit  à une  pleine  perfùafion. 

Nos  avocats  ont  long-temps  imité  les 
déclamateurs  : c’eft  le  grand  défaut  de 
Le  Maître,  & ce  qui  corrompt  dans  fes 
plaidoyers  le  don  de  la  vraie  Eloquence. 
Jufqu’à  Patru  & à Péliffon  , les  avocats 
eurent  le  défaut  de  Le  Maître,  & n’en 
eurent  pas  le  talent.  Les  Plaideurs  de 
Racine  furent  pour  le  Barreau  une  utile 
& forte  leçon  ; & le  ridicule  attaché  à 
la  fauffe  Eloquence  en  préferva  du  moins 
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ceux  qui , nés  avec  une  raifon  droite  & 
ferme , une  fenfibiiité  profonde , & le  don 
naturel  de  la  parole , fe  fentirent  doués 
du  vrai  talent  de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  Déclamation  n’ell  pour- 
tant pas  encore  absolument  banni  de 
».  l’Eloquence  moderne  j 8c  l’éducation  des 
collèges  ne  fait  .que  le  perpétuer.  Rien 
de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhé- 
torique , que  les  formules  d’Eloquence 
qu’on  y donne  fous  le  nom  d’ Amplifi- 
cation , de  Chrie  , &c.  ; 8c  les  exercices 
qu’on  y fait  faire  aux  jeunes  gens  ref- 
femblent  fort  à ceux  dont  fe  moque  Pé- 
trone. Il  y auroit,  je  crois,  pour  former 
des  orateurs , une  méthode  plus  raifon- 
nable  à fuivre  , que  de  faire  déclamer  des 
enfans  fur  des  fujets  bizarres , ou  absolu- 
ment étrangers  aux  mœurs  & aux  af- 
faires d’à  préfent  : ce  feroit  de  pren- 
dre , parmi  nos  caulès  célèbres , celles  qui 
ont  été  plaidées  avec  le  plus  d’Eloquence, 
& de  n’en  donner  aux  ,eunes  gens  que  les 
matériaux,  c’eft-à-dire,  les  faits,  les 
circonllances  , & les  moyens  , en  leur 
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lai  (Tant  le  foin  de  les  ranger  , de  les 
difpofer  à leur  gré  , de  les  enchaîner  l’un 
à l’autre , d’y  mêler  , en  les  expofant , 
les  couleurs  & les  uiouvemens  d’une 
Eloquence  naturelle  , & de  prêter  à la 
vérité  toutes  les  forces  de  la  raifon.  Ce 
travail  achevé  , on  n’auroit  plus  qu’à 
mettre  fous  les  yeux  du  jeune  homme 
la  même  caufe  plaidée  éloquemment  pat 
un  homme  célèbre  ; & la  comparailon 
qu’il  feroit  lui -même  de  fon  plaidoyer 
avec  celui  d’un  Cochin  , d’un  le  Nor- 
mand , d’un  de  Gènes , feroit  pour  lui 
la  meilleure  leçon  : au  lieu  que  le  thème 
d’un  régent  de  collège,  donné  pour  mo- 
dèle à fes  écoliers  , eft  bien  fouvent 
d’auÜï  mauvais  goût  , de  plus  mauvais 
goût  que  le  leur.  Voye\  Rhétorique. 

Déclamation  fe  prend  au  Ri  en  mauvaife 
part  dans  l’Eloquence  poétique.  Ce  font 
encore  des  moyens  forcés  qu’on  cm-* 
ploie  pour  émouvoir  , ou  un  pathéti- 
que qui  n’efl  point  à fa  place  : c’efl  le 
vice  le  plus  commun  de  la  haute  Poéfie» 
& fur -tout  du  genre  tragique.  Il  vient 
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communément  de  ce  que  le  poète  n’ou- 
blie pas  ‘aflfez  que  l’action  a des  fpeéta- 
teurs  : car  toutes  les  . fois  que  , malgré 
la  foibleffe  de  fon  fujet , on  veut  exciter 
de  grands  mouvemens  dans  l’auditoire  > 
on  force  la  nature , & on  donne  dans  la 
Déclamation.  Si  au  contraire  on  pouvoit 
fe  perfuader  que  les  perfonnages  en  ac- 
tion feront  feuls , on  ne  leur  feroit  dire 
que  ce  qu’ils  auroient  dit  eux-mêmes  , 
d’après  leur  caractère  & leur  fîtuation* 
Il  n’y  auroit  alors  rien  de  recherché , 
rien  d’exagéré , rien  de  forcément  amené 
dans  leurs  defcriptions  , dans  leurs  ré- 
cits , dans  leurs  peintures  , dans  l’ex- 
prelTion  de  leurs  fentimens  , dans  les 
mouvemens  de  leur  Eloquence  ; en  un 
mot  , il  n’y  auroit  plus  de  Déclama- 
tion. 

Mais  lorfqu’on  fent  du  vide  ou  de  la 
foibleffe  dans  fon  fujet , 8c  qu’on  fe  re- 
préfente une  multitude  attentive  , & im- 
patiente d’être  émue , on  veut  tâcher  de 
la  remuer  par  une  véhémence , une  force  * 
& une  chaleur  artificielle;  & comme  tout 
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cela  porte  à faux  , l’ame.  des  fpeâateurs 
s’y  refufe  : tout  paroit  animé  fur  la  fcène; 
& dans  i’amphitéatre  tout  eft  tranquille 
& froid. 

Le  flyle  , dit  Plutarque  , doit  être 
comme  le  feu  , léger  ou  véhément , félon 
la  matière.  Telle  efl  la  chofe , telle  doit 
être  la  parole , diloit  Cléomène  roi  de 
Sparte.  Voilà  les  règles  de  l’Eloquence; 
& tout  ce  qui  s’en  éloigne  efi  de  la 
Déclamation. 


Déclamation  théâtrale.  La 
Déclamation  naturelle  donna  naiffance  à 
la  Mufique  ; la  Mufique,  à la  Poéfie  ; la 
Mufique  & la  Poéfie,  à leur  tour,  firent  un 
art  de  la  Déclamation. 

Les  accens  de  la  joie,  de  l’amour,  & 
de  la  douleur , font  les  premiers  traits  que 
la  Mufique  s’elt  propofé  de  peindre. 
L’oreille  lui  a demandé  l’harmonie , ia 
mefure,  & le  mouvement  ; la  Mufique 
a obéi  à l’oreille  : d’où  la  Mélopée.  Pour 
donner  à la  Mufique  plus  d’exprelfion  & 
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de  vérité , on  a voulu  articuler  les  Ion* 
employés  dans  la  mélodie  , c’eft-à-dire  , 
parler  en  chantant  : mais  la  Mufique  avoir 
une  mefure  & un  mouvement  réglés  j 
elle  a donc  exigé  des  mots  adaptés  aux 
mêmes  nombres  : d’où  l’art  des  vers.  Les 
nombres  donnés  par  la  Mufique  & obfer- 
vés  par  la  Poéfie,  invitoient  la  voix  à 
les  marquer  : d’où  l’art  rhytkmique.  Le 
gefte  a fuivi  naturellement  l’expreffion  & 
le  mouvement  de  la  voix  : d’où  l’art  hy- 
pocritique , ou  l’aétion  théâtrale , que  les 
grecs  appeloient  Orchejis  ; les  latins  , 
Saltatio  ; & que  nous  avons  pris  pour 
la  danfe. 

C’ell  là  qu’en  étoit  la  Déclamation , 
lorfqu’Efchyle  fit  pafier  la  Tragédie  du 
chariot  de  Thefpis  fur  les  théâtres  d’A- 
thènes. La  Tragédie,  dans  fa  naiflance  , 
n’étoit  qu’une  efpcce  de  chœur,  où  l’on 
chantoit  des  dithyrambes  à la  louange  de 
Bacchus  ; & par  conféquent  la  Décla- 
mation tragique  fut  d’abord  un  chant 
mufical.  Pour  délaffer  le  chœur  , on  in- 
troduifit  fur  la  fcène  un  perfonnage  qui 
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parloit  dans  les  repos.  EfchyJe  lui  donna 
des  interlocuteurs  ; le  dialogue  devint  la 
pièce , & le  choeur  forma  l’intermède. 
Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamation  théâ- 
trale ? Les  favans  font  divifés  fur  ce  point 
de  Littérature. 

Ils  conviennent  tous  que  la  Mufique 
étoit  employée  dans  la  Tragédie  : mais 
l’employoit-on  feulement  dans  les  chœurs , 
l’employoit-on  même  dans  le  dialogue  ? 
Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  : 
C' étoit  un  a jj'a ifonnement  de  l'intermède  & 
non  de  toute  la  pièce  ; cela  leur  aurait 
paru  monjlrueux.  L’abbé  du  Bos  con- 
vient que  la  Déclamation  tragique  n’étoit 
point  un  chant,  attendu  qu’elle  étoit 
réduite  aux  moindres  intervalles  de  la 
voix  -,  mais  il  prétend  que  le  dialogue 
lui-même  avoit  cela  de  commun  avec  les 
chœurs , qu’il  étoit  fournis  à la  mefure  8c 
au  mouvement , & que  la  modulation 
en  étoit  notée.  L’abbé  Vatri  va  plus 
loin  : il  veut  que  l’ancienne  Déclamation 
fût  un  chant  proprement  dit.  L’éloigne- 
uient  des  temps  , l’ignorance  où  nous 
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fournies  fur  la  prononciation  des  langues 
anciennes,  & l’ambiguité  des  termes  dans 
les  auteurs  qui  en  ont  écrit , fait  naître 
parmi  nos  favans  cette  difpute  difficile  à 
terminer , mais  heureufement  plus  cu- 
rieufe  •qu’intéreffante.  En  effet , que  l’im- 
menfité  des  théâtres,  chez  les  grecs  & chez 
les  romains  , ait  borné  leur  Déclamation 
théâtrale  aux  grands  intervalles  de  la 
voix , ou  qu’ils  aient  eu  l’art  d’y  rendre 
fenfibles  dans  le  lointain  les  moindres 
inflexions  de  l’organe  & les  nuances  les 
plus  délicates  de  la  prononciation  ; que 
dans  la  première  fuppofition  ils  aient 
affervi  leur  Déclamation  aux  règles  du 
chant , ou  que  dans  la  fécondé  iis  aient 
confervé  au  théâtre  l’expreffion  libre  8c 
naturelle  de  la  parole  ; les  temps , les 
lieux , les  hommes , les  langues , tout  eft 
changé  au  point  que  l’exemple  des  an- 
ciens , dans  cette  partie  , n’elt  plus  d’au- 
cune autorité  pour  nous. 

A l’égard  de  l’adion  fur  les  théâtres 
de  Rome  & d’Athènes,  l’e^preffion  du 
vifage  étoit  interdite  aux  comédiens  par 
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Pufage  des  mafques  ; de  quel  charmé  de 
moins  dans  leur  Déclamation  ! Pour  con- 
cevoir comment  un  ufage  qui  nous  pa- 
roît  fi  choquant  dans  le  genre  noble  & 
pathétique,  a pu  jamais  s’établir  chez  les 
anciens , il  faut  fuppofer  qu’à  la  faveur 
de  l’étendue  de  leurs  théâtres , la  diffo- 
nance  monftrueufe  de  ces  traits  fixes  & 
inanimés  avec  une  adion  vive  & une 
fucceflion  rapide  de  fentimens  fouvent 
oppofés  , échappoit  aux  yeux  des  fpeda- 
teurs.  O11  ne  peut  pas  dire  la  même 
choie  du  défaut  de  proportion  qui  réful- 
toit  de  l’exhauffement  du  cothurne  ; car 
le  lointain,  qui  rapproche  les  extrémités* 
ne  rend  que  plus  frappante  la  difformité 
de  l’enfemble.  Il  falloir  donc  que  l’adeur 
fût  enfermé  dans  une  efpèce  de  ftatue 
coloffale , qu’il  faifoit  mouvoir  comme 
par  refforts  ; & dans  cette  fuppofition 
comment  concevoir  une  adion  libre  & 
naturelle  ? Cependant  il  efi  à préfumer 
que  les  anciens  avoient  porté  le  gelle  au 
plus  haut  degré  d’expreffion  , puifqne  les 
romains  trouvèrent  à fe  çonloler  de  la 
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perte  d’Efopus  & de  Ro^cius  dans  le  jeu 
muet  de  Pylade  & de  Bathille , & que 
ceux-ci  firent  chafler  de  Rome  les  adeurs 
de  Pacuvius  & de  Tcrence  : fingularité 
qu’expliquera  celui  qui  concevra  mieux 
que  moi  comment  une  Hécube  , une 
Polixène  , une  Iphigénie  fous  le  mafque 
d’un  pantomime,  fans  l’éloquence  de  la 
parole  , pouvoit  faire  quelque  illufion. 

Nous  ne  favons  pas , dira-t-on  , ce  que 
faifoient  ces  pantomimes  : cela  peut  être; 
mais  nous  favons  ce  qu’ils  ne  faifoient 
pas.  Nous  fommes  très-sûrs , par  exem- 
ple, que  dans  le  défi  de  Pylade  & d’Hi- 
las , Fadeur  qui  triompha  dans  le  rôle 
d’Agamemnon  , quelque  talent  qu’on  lui 
fuppofe,  étoit  bien  loin  de  l’expreffion 
naturelle  de  ces  trois  vers  de  Racine  : 

Heuteux  qui , fatisfait  de  Ton  humble  fortune , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 

.Vit  dans  l’état  obfcur  où  les  dieux  l’ont  caché  ! 

Ainfi , loin  de  juflifier  l’efpèce  de  fu- 
reur qui  fe  répandit  dans  Rome , du  temps  ' 
d’Augulte , pour  le  fpedacle  des  panto- 
mimes , nous  la  regardons  comme  une 
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de  ces  manies  bizarres  qui  naiflent  com- 
munément de  la  fatiété  des  bonnes  cho- 
fes  : maladies  contagieufes  qui  altèrent  les 
efprits , corrompent  le  goût , & anéan- 
tilfent  les  vrais  talens.  V oy.  Pantomime. 

On  entend  dire  fou  vent  qu’il  n’y  a 
guère  dans  les  arts  que  des  beautés  de 
convention  ; c’eft  le  moyen  de  tout  con- 
fondre : mais , dans  les  arts  d’imitation , 
la  première  règle  eft  de  relfembler  ; 8c 
cette  convention  eft  abfurdé  8c  barbare* 
qui  tend  à corrompre  ou  à mutiler  dans 
la  peinture  les  beautés  de  l’original. 

Telle  étoit  la  Déclamation  chez  les 
Tomains , lorfque  la  ruine  de  l’Empire 
entraîna  celle  des  théâtres.  Mais  après 
que  la  barbarie  eut  extirpé  toute  efpèce 
d’habitude,  & que  la  nature  fe  fut  repo- 
fée  dans  une  longue  ftérilité  ; elle  reparut 
telle  que  du  temps  de  Thefpis,  dans  fa 
fimplicité  groffière , 8c  du  moins  avec  l’a- 
vantage d’une  forte  de  vérité.  C’eft  ici  qu’il 
faut  prendre  dans  fon  origine  la  différence 
de  notre  Déclamation  avec  celle  des 
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Lors  de  la  renaiflance  des  Lettres  en 
Europe , la  Mufique  y étoit  peu  connue  : 
le  rhythme  n’avoit  pas  même  de  nom  dans 
les  langues  modernes  ; les  vers  ne  diflfé- 
roient  de  la  profe  que  par  la  quantité 
numérique  des  fyliabes  divifées  égale- 
ment , & par  cette  confonnance  des 
finales  que  nous  avons  appelée  Rime , 
invention  gothique , dont  l’efprit  & l’o- 
reille n’ont  pas  laide  de  fe  faire  un  plaifir. 
Mais  heureufement  pour  la  Poéfie  drama- 
tique, la  rime  , qui  rend  nos  vers  fi  mo- 
notones, ne  fit  qu’en  marquer  les  divi— 
fions , fans  leur  donner  ni  cadence  ni 
mètre.  Ainfi  , la  nature  fit  parmi  nous  ce 
que  l’art  d’Efichyle  avoit  tâché  de  faire 
chez  les  athéniens  , en  donnant  à la  Tra- 
gédie un  vers  auffi  approchant  qu’il  étoit 
poffibic  4e  la  profodie  libre  & variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n’étoient 
point  accoutumées  au  charme  de  l’harmo- 
nie , 8c  l’on  n’exigea  du  poète , ni  des 
flûtes  pour  fou  tenir  la  Déclamation  , ni 
des  choeurs  pour  fervir  d’intermèdes.  Nos 
fai  les  de  fpedacle  avoient  peu  d’étendue.: 
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on  n’eut  donc  befoin  , ni  de  mafques 
pour  groffir  les  traits  & la  voix , ni  du 
cothurne  exhaufîe  pour  fuppléer  aux  dé- 
gradations du  lointain.  Les  acteurs  paru-r 
rent  fur  la  fcène  dans  leurs  proportions 
naturelles  ; leur  jeu  fut  auffi  fihiple  que 
les  vers  qu’ils  déclamoient  ; 8c  faute  d’art, 
ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui  en 
cil  le  comble. 

Nous  difons  qu’ils  nous  l’indiquèrent, 
car  ils  en  étoient  eux-mêmes  bien  éloi- 
gnés. Plus  leur  Déclamation  étoit  fim- 
ple , moins  elle  étoit  noble  & digne  : or 
c’elt  de  l’affemblage  de  ces  qualités  que 
réfulte  l’imitation  parfaite  de  la  belle  na- 
ture. Mais  ce  milieu  elt  difficile  à failir; 
& pour  éviter  la  balïeffe  , on  fe  jeta  dans 
I’emphafe.  Le  merveilleux  féduit  & en- 
traîne la  multitude  -,  on  fe  plut  à croire  que 
les  héros  dévoient  chanter  en  parlant  : on 
n’avoit  vu  jufqu’alors  fur  la  fcène  qu’un 
naturel  inculte  & bas,  on  applaudit  avec 
tranfport  à un  artifice  brillant  & noble. 

Une  Déclamation  applaudie  ne  pour- 
voit manquer  d’être  imitée  ; & comme 
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les  excès  vont  toujours  en  croiffant , l’art 
ne  fit  que  s’éloigner  de  plus  en  plus  de 
la  nature , jufqu’à  ce  qu’un  homme  ex- 
traordinaire ofa  tout  à coup  l’y  ramener: 
ce  fut  Baron , l’élève  de  Molière , & l’ins- 
tituteur de  la  belle  D eclamation.  C eft  fon 
exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ; 
.&  nous  n’avons  qu’une  réponfe  à faire 
aux  partifans  de  la  Déclamation  empha- 
tique • Baron  parlait  en  déclamant , ou 
plutôt  en  récitant , pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-même  : car  ,il  étoit 
' blefle  du  feul  mot  de  Déclamation.  Il 
imaginoit  avec  chaleur,  il  concevoit  avec 
lineffe , il  fe  pénétroit  de  tout.  E’enthou- 
fi  a fine  de  fon  art  montoit  les  refforts  de 
fon  ame  au  ton  des  fentimens  qu’il  avoit 
à exprimer.  Il  paroifloit  ; on  oublioit 
l’aâgur  & le  poète  : la  beauté  majellueufe 
.de  fon  action  & de  fes  traits  répandait 
l’illufion  & l’intérêt.  Il  partait;  c’étoit 
Mithridate  ou  Céfar  : ni  ton , ni  gefte  , ni 
mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  nature. 
Quelquefois  familier,  mais  toujours  vrai, 
jil  penfoit  qu’un  roi,  dans  fon  cabinet,  ne 
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Revoit  point  être  ce  qu’on  appelle  un 
héros  de  théâtre. 

La  Déclamation  de  Baron  caufa  une 
furprife  mêlée  de  raviffemcnt  : on  re- 
connut la  perfection  de  l’art  , la  fimpli- 
cité  8c  la  noblefîe  réunies  ; un  jeu  tran- 
quille , fans  froideur  ; un  jeu  véhément , 
impétueux  avec  décence  ; des  nuances 
infinies  , fans  que  l’intention  de  les  mar- 
quer fc  fit  fentir.  Ce  prodige  fit  oublier 
tout  ce  qui  l’avoit  précédé , & fut  le  digne 
rnodcle  de  tout  ce  qui  devoit  le  fuivre. 

Bientôt  on  vit  s’élever  Beaubourg  , 
dont  le  jeu,  moins  correct  & plus  heurté, 
ne  lailToit  pas  d’avoir  une  vérité  fière  & 
male.  Suivant  l’idée  qui  nous  relte  de  ces 
deux  aéteurs  , Baron  étoit  fait  pour  les 
rôles  d’Augultc  St  de  Mithridate  ; Beau- 
bourg , pour  ceux  de  Rhadamilte  & 
d’Atrée.  Dans  la  mort  de  Pompée , Ba- 
ron jouant  Céfar  entroit  chez  Ptolomée 
comme  dans  fa  falle  d’audience  , entouré 
d’une  foule  dè  courtifans  qu’il  accueilloit 
d’un  mot,  d’un  coup-d’œil , d’un  ligne 
de  tête.  Beaubourg,  dans  la  même  feene* 
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s’avarrçoit  avec  la  hauteur  d’un  maître  atr 
milieu  de  fes  efclaves  , parmi  lefquels  il 
fembloit  compter  les  fpeâateurs  eux- 
mcmes , à qui  fon  regard  faifoit  baiïïer 
les  yeux. 

Je  paffe  fous  filence  les  lamenta- 
tions mélodieufes  de  MUc  Duclos  , pour 
rappeler  le  langage  fimple , touchant , & 
noble  de  Mlle  le  Couvreur,  fupérieure 
peut-être  à Baron  lui-même , en  ce  qu’il 
n’eut  qu’à  fuivre  la  nature,  & qu’elle  eut 
à la  corriger.  Sa  voix  n’étoit  point  har- 
monieufe,  elle  fut  la  rendre  pathétique: 
fa  taille  n’avoit  rien  de  majcihieux  , elle 
l’ennoblit  par  les  décences  : fes  yeux  s’enr- 
bellilfoient  par  les  larmes , & fes  traits 
par  l’exprelîîon  la  plus  vive  du  fenti- 
ment  : fon  ame  lui  tint  lieu  de  tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  fcène  tragique 
a jamais  réuni  de  plus  parfait  , les  ou- 
vrages de  Corneille  & de  Racine  repré- 
fentés  par  des  aâeurs  dignes  d’eux.  En 
fuivant  les  progrès  8c  les  vieilbtudes  de 
la  Déclamation  théâtrale  , j’elfaye  de 
donner  une  idée  des  talens  qu’elle  a 
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fignalés  , convaincu  que  les  principes 
de  l’art  ne  font  jamais  mieux  fentis  que 
par  l’étude  des  modèles.  Corneille  & 
Racine  nous  relient  ; Baron  & la  le 
Couvreur  ne  font  plus  : leurs  leçons  n’é- 
toient  écrites  que  dans  le  fouvenir  de 
leurs  admirateurs  : leur  exemple  s’efl  éva- 
noui avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à la 
Déclamation  comique  : perfonne  ne  doute 
qu’elle  ne  doive  être  la  peinture  fidèle 
du  ton  & de  l’extérieur  des  perfonnages 
dont  la  Comédie  imite  les  moeurs.  Tout 
le  talent  confifle  dans  le  naturel  ; & tout 
l’exercice,  dans  l’ufage  du  monde  : or  le 
naturel  ne  peut  s’enfeigner , & les  mœurs 
de  la  fociété  ne  s’étudient  point  dans  les 
livrés.  Cependant  je  dois  faire  ici  une 
obfervation  qui  m’a  échappé  en  parlant  de 
la  Tragédie , & qui  eft  commune  aux 
deux  genres.  C’ell  que , par  la  même  rai- 
fon  qu’un  tableau  deftiné  à être  vu  de 
loin  doit  être  peint  à grandes  touches , 
le  ton  du  Théâtre  doit  être  plus  haut,  le 
langage  plus  foutenu , la  prononciation 
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plus  marquée  que  dans  la  fociété , oie 
l’on  fe  communique  de  plus  près  , mais 
toujours  dans  les  proportions  de  la  pers- 
pective, c’eft-à-dire  ,•  de  manière  que  l’ex- 
preffion  de  la  voix  Soit  réduite  au  degré 
de  la  nature,  lorfqu’elle  parvient  à l’oreille 
des  fpeétateurs.  Voilà,  dans  l’un  &. l’autre 
genre , la  feule  exagération  qui  Soit  per- 
mise : tout  ce  qui  l’excède  eft  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  Déclama - 
tion  a été , fans  prefSentrr  ce  qu’elle  doit 
être.  Le  but  de  tous  les  arts  elt  d’inté— 
refler  par  l’illufion  : dans  la  Tragédie , 
l’intention  du  poète  eft  de  la  produire  ; 
l’attente  du  Spectateur  eft  de  l’éprouver  ; 
l’emploi  du  comédien  eft  de  remplir  l’in- 
tention du  poète  & l’attente  du  Spectateur. 
Or  le  Seul  moyen  de  produire  & d’en- 
tretenir l’illufion  , c’eft  de  reflembler  à ce 
qu’on  imite.  Quelle  eft  donc  la  réflexion 
que  doit  faire  le  comédien  en  entrant  fur 
la  Scène  -?  La  même  qu’a  dû  faire  le  poète 
en  prenant  la  plume.  Qui  va  parler  ? 
quel  ejl  fort  rang  ? quelle  efl  fa  jitua- 
tion  ? quel  ejl  J'on  caractère  ? comment 
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s'exprimerait  - il  , s'il  paroiJJ'oit  lui- 
même  ? Achille  & Agamemnon  Je  bra- 
veroient-ils  en  cadence  ? On  peut  m’op- 
pofer  qu’ils  ne  fe  braveroient  pas  en 
vers  , & je  l’avouerai  fans  peine.  Ce- 
pendant , me  dira  - t - on  , les  grecs  ont 
cru  devoir  embellir  la  Tragédie  par  le 
nombre  & l’harmonie  des  vers  : pour- 
quoi , fi  l’on  a donné  dans  tous  les  temps 
au  ftyle  dramatique  une  cadence  mar- 
quée , vouloir  la  bannir  de  la  Déclama- 
tion ? Qu’il  me  foit  permis  de  répon- 
dre , qu’à  la  vérité  priver  le  ftyle  héroï- 
que du  nombre  8c  de  l’harmonie , ce  feroit 
dépouiller  la  nature  de  fes  grâces  les  plu\ 
touchantes;  mais  que  pour  l’embellir,  il 
faut  prendre  fes  ornemens  en  elle-même  , 
8c  que  l’un  de  fes  ornemens  elt  la  variété. 
Les  grands  écrivains  l’ont  bien  fenti , 
lorfqn’ils  oht  pris  foin  de  varier  le  nom- 
bre & la  cadence  du  vers  héroïque  ; de 
voyez  de  combien  de  manières  Racine 
l’a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel. 
Il  n’eft  aucune  efpèee  de  nombre  qui 
n’ait  fa  place  dans  le  langage  de  la  na- 
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ttire  ; il  n’en  ell  aucun  dont  elle  garde 
fervilement  la  périodique  uniformité.  La 
monotonie  ell  donc  vicieufc  dans  le  ftyle 
du  poète,  comme  dans  la  Déclamation  de 
l’aéleur  ; 8c  le  premier  qui  a introduit  des 
interlocuteurs  fur  la  fcène  tragique,  Ef- 
chyle  lui- même,  penfoit  comme  moi; 
puifqu’obligé  de  céder  au  goût  des  athé- 
niens pour  les  vers , il  n’a  employé  que 
le  plus  limple  8c  le  moins  cadencé  de 
tous,  afin  de  *fè  rapprocher,  autant  qu’il 
lui  étoit  poffible,  de  cette  profe  naturelle 
dont  il  s’éloignoit  ^ regret.  Voudrois-je 
pour  cela  bannir  aujourd’hui  les  vers  du 
dialogue  ? Non , puifque  l’habitude  nous 
ayant  rendus  infenfibles  à ce  défaut  de 
vraifcmblance,  on  peut  joindre  le  plaifir 
de  voir  une  penfée,  un  fentiment , ou  une 
image  artifiement  enchâffée  dans  les  bor- 
nes d’un  vers  harmonieux , à l’avantage  de 
donner  pour  aide  à la  mémoire  un  point 
fixe  dans  la  rime,  8c  de  lui  marquer  dans 
la  mefure  un  efpace  déterminé.  V oy.V ers. 

•Remontons  au  principe  de  l’illufion. 
Le  héros  difparoît  de  la  fcène,  des  qu’on 
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y aperçoit  le  comédien  ou  le  poète.  Ce- 
pendant comme  le  poète  fait  penfer  & 
dire  au  perfennage  qu’il  emploie , non 
ce  qu’iJ  a dit  & penfé , mais  ce  qu’il  a 
dû  penfer  & dire , c’eft  à Fadeur  à l’ex- 
primer comme  le  perfonnage  eût  du  faire. 
C’eft  là  le  choix  de  la  belle  nature , & le 
point  important  & difficile  de  l’art  de  la 
Déclamation.  La  nobleffe  & la  dignité 
font  les  décences  du  Théâtre  héroïque  ; 
leurs  extrêmes  font  l’emphafe  & la  fami- 
liarité : écueils  communs  à la  Décla- 
mation & au  ftyle  , St  entre  lefquels 
marchent  également  le  poète  & le  comé- 
dien. Le  guide  qu’ils  doivent  prendre 
dans  ce  détroit  de  l’art,  c’eft  une  idée 
juftc  de  la  belle  nature.  Il  refle  à favoir 
dans  quelles  fources  le  comédien  doit  la 
puifer. 

La  première  eft  l’éducation.  Baron 
avoit  coutume  de  dire  qu’ua  comédien 
devroit  avoir  été  nourri  fur  les  genoux 
des  reines  : expreffion  peu  mefurée , mais 
bien  fentie. 

La  fécondé  feroit  l’exemple  d’un  adeur 
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conlommc  ; mais  ces  modèles  font  rares  , 
& l’on  néglige  trop  la  tradition  , qui  feule 
pourroit  les  perpétuer.  On  fait , par  exem- 
ple , avec  quelle  fineffe  d’intelligence  & 
de  fentiment  Baron  , dans  le  début  de 
Mithridate  avec  fes  deux  fils,  marquoit 
fon  amour  pour  Xipharcs  8c  fa  haine 
contre  Pharnace.  On  fait  que  dans  ces 
vers  : 

Princes , quelques  raifons  que  vous  me  puilTïez  dire  , 
Votre  devoir  ici  n’a  point  dd  vous  conduire  , 

Ni  vous  faire  quitter , en  de  fi  grands  befoins  , 
Vous  le  Pont , vous  Colchos,  confiés  à vos  foins  j 

il  difoit  à Pharnace’,  vous  le  Pont  , avec 
la  hauteur  d’un  maître  & la  froide  févé- 
rité  d’un  juge  ; 8c  à Xipharès , vous  Col- 
chos , avec  l’expreflion  d’un  reproche  fen- 
fible  & d’une  furprife  mêlée  d’eftime , 
telle  qu’un  père  tendre  la  témoigne  à un 
fils  dont  la  vertu  n’a  pas  rempli  fon 
attente.  On  fait  que  dans  ce  vers  de  Pyr- 
rhus à Andromaque  : 

Madame  , en  l’embraflant , fongez  à le  fauve r ; 
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te  même  adeur  employoit , au  lieu  de 
la  menace , l’expreffion  pathétique  de 
l’intérêt  & de  la  pitié  ; 8c'  qu’au  gefte 
touchant  dont  il  accompagnoit  ces  mots, 
en  Vembrajjant , il  fembloit  tenir  Aftya- 
nax  entre  fes  mains  , 8c  le  préfenter  à fa 
mère.  On  fait  que  dans  ce  vers  de  Sévère 
à Félix  : 

Servez  bien  votre  Dieu  , fervez  votre  monarque. 

Il  permettoit  l’un,  & ordonnoit  l’autre, 
avec  les  gradations  convenables  au  carac- 
tère d’un  favori  de  Décie , qui  n’étoit 
pas  intolérant.  Ces  exemples,  & une  infi- 
nité d’autres  qui  nous  ont  été  tranfmis 
par  des  amateurs  éclairés  de  la  belle 
■Déclamation , devroient  être  fans  celfe 
préfens  à ceux  qui  courent  la  même  car- 
rière ; mais  la  plupart  négligent  de  s’en 
inflruire , avec  autant  de  confiance  que 
s’ils  étoient  par  eux-mêmes  en  état  d’y 
fuppléer. 

La  troifième  ( mais  celle-ci  regarde 
l’adion , dont  nous  parierons  dans  la 
fuite),  c’eft  l’étude  des  monumens  de 
l’antiquité.  Celui  qui  fe  diflingue  le  plus 
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aujourd’hui  dans  la  partie  de  l’adion  théâ- 
trale , 8c  qui  foutient  le  mieux  par  fa 
figure  l’illufion  du  merveilleux  fur  notre 
fcène  lyrique , M.  Chaffé , doit  la  fierté 
de  fes  attitudes  , la  noblelfe  de  fon  gelle, 
& le  bon  goût  de  fes  vêtemens  , aux 
chef-d’œuvrcs  de  fculpture  8c  de  peinture 
qu’il  a favamment  obfervés.  ( Il  y a long- 
temps que  ceci  ell  écrit.  ) 

La  quatrième  enfin  , la  plus  féconde 
8c  la  plus  négligée , c’efl  l’étude  des  ori- 
ginaux, & l’on  n’en  voit  guère  que  dans 
les  livres.  Le  monde  efl  l’école  d’un  co- 
médien , théâtre  immenfe  , où  tous  les 
états , toutes  les  pallions , tous  les  carac- 
tères font  en  jeu.  Mais  comme  la  plupart 
de  ces  modèles  manquent  de  nobleffe  8c 
de  correéhon,  l’imitateur  peut  s’y  mépren- 
dre , s’il  n’efi  d’ailleurs  éclairé  dans  fon 
choix.  Il  ne  fuffit  donc  pas  qu’il  peigne 
d’après  nature,  il  faut  encore  que  l’étude 
approfondie  des  belles  proportions  8c  des 
grands  principes  du  deflein  l’ait  mis  en 
état  de  la  corriger. 

L’étude  de  l’Hifloire  8c  des  ouvrages 
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d’imagination  , efi  pour  lui  ce  qu’elle  eft 
pour  le  peintre  & pour  le  fculpteur.  Que 
l’artifle  qui  voudra  peindre  Didon  mou- 
rante , & l’actrice  qui  voudra  la  repré- 
fenter,  prennent  leçon  dans  Virgile. 

Ilia  graves  oculos  conata  attollere , rursàs 
Déficit 

Ter  fefe  attolens  , cubi toque  innixa  levavit , 

Ter  revoluta  toro  ejl  : oculifque  errantibus  ait 9 
Qutefivit  caelo  lucem  , ingemuitque  repenâ. 

Dans  la  Pharfale,  Afranius,  lieutenant 
de  Pompée , voyant  fon  année  périr  par 
la  foif , demande  à parler  à Céfar  ; il 
paroit  devant  lui , mais  comment  ? 

Servata  precarui 

Majejlas , non  f racla  malis  ; interque  priorem 
Fortunam , cafufque  novos  , gerit  omnia  vieil , 
Sed  ducis , & veniam  fecuro  pedore  pofeit. 

Quelle  image  & quelle  leçon  pour  un 
aéteur  intelligent  ! 

Lorfque  j’ai  parlé  du  rôle  de  Didon 
à la  célèbre  St.  Huberti , je  n’ai  fait  que 
lui  traduire  les  endroits  de  Virgile  où 
i’adion  efl  fi  vivement  peinte  : elle  en  a 
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été  profondément  émue  ; & à ce  trait  fu- 
blime,  & pallida  morte  futur â , j’ai  vu 
fon  vifage  pâlir. 

Les  livres  ne  préfentent  point  de 
modèles  aux  yeux,  mais  ils  en  offrent 
à l’efprit  : ils  donnent  le  ton  à l’ima- 
gination 8c  au  fentiment;  8c  l’imagination 
8c  le  fentiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a vu  des  exemples  d’une  belle  Dé- 
’clamation  fans  étude  , 8c  même , dit-on  , 
fans  efprit.  Oui , fans  doute , fi  l’on  en- 
tend par  efprit  la  vivacité  d’une  concep- 
tion légère , qui  fe  repofe  fur  les  riens , 
8c  qui  voltige  fur  les  chofes.  Cette  forte 
d’efprit  n’eff  pas  plus  néceffaire  pour 
jouer  le  rôle  d’Ariane , qu’il  ne  l’a  été 
pour  compofer  les  fables  de  la  Fontaine 
& les  tragédies  de  Corneille. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  du  bon  efprit  : 
c’eff  par  lui  feul  que  le  talent  d’un  acteur 
s’étend  8c  fe  plie  à différens  caractères. 
Celui  qui  n’a  que  du  fentiment , ne  joue 
bien  que  fon  propre  rôle  ; celui  qui  joint 
à l’ame  l’intelligence , l’imagination , 5c 
l’étude,  s’affecte  5c  fe  pénètre  de  tous  les 

caractères 
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caractères  qu’il  doit  imiter,  jamais  le 
même , & toujours  refi'emblant  : ainfi , 
l’ame  , l’imagination  , l’imeiligence , & 
l’étude  doivent  concourir  à former  un 
excellent  comédien.  C’eft  par  le  défaut  de 
cet  accord , que  l’un  s’emporte  où  il  de- 
vroit  fe  pofTéder  ; que  l’autre  raifonne  où 
il  devroit  fentir:plus  de  couleur  propre 
au  caractère,  plus  de  vérité,  plus  d’iliu- 
fion , & par  conféquent  plus  d’intérêt. 

Il  eft  d’autres  caufes  d’une  Déclamation 
défedueufe  : il  en  eft  de  la  part  de  l’ac- 
teur , de  la  part  du  pocte , de  la  part  du 
Public  lui-même. 

L’aâeur  à qui  la  nature  a refufé  les< 
avantages  de  la  figure  & de  l’organe,, 
veut  y fuppléer  à force  d’art  : mais  quels 
font  les  moyens  qu’il  emploie  ? Les  traits , 
de  Ton  vifage  manquent  de  noblelfe  ; il 
les  charge  d’une  expreffion  convulfive  : fa 
voix  eft  fourde  ou  foible  ; il  la  force  pour 
éclater  : fes  pofitions  riaturelles  n’ont  rien 
de  grand  ; il  fe  met  à la  torture , & fem- 
ble,  par  une  gefticulation  outrée,  vouloir 
fe  couvrir  de  fes  bras.  Nous  dirons  à cet 
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adeur,  quelques  applaudiffemens  qu’il 
arrache  au  Public  : Vous  voulez  corrige? 
la  nature , & vous  la  rendez  monllrueufe  : 
vous  fentez  vivement  •,  parlez  de  même, 
& ne  forcez  rien  : que  votre  vifage  foit 
muet  ; on  fera  moins  bleffé  de  fon  fiience 
que  de  fes  contorlîons  : les  yeux  pourront 
vous  cenfurer  ; mais  les  cœurs  vous  ap- 
plaudiront , & vous  arracherez  des  larmes 
à vos  critiques. 

A l’égard  de  la  voix , il  en  faut  moins 
qu’on  ne  penfe  pour  être  entendu  dans 
nos  falles  de  fpedacle  ; & il  eft  peu  de 
lïtuations  au  théâtre  où  l’on  foit  obligé 
d’éclater  : dans  les  plus  violentes  même, 
qui  ne  fent  l’avantage  qu’a  fur  les  cris 
& les  éclats  , l’expreffion  d’une  voix  en- 
trecoupée par  les  fànglots , ou  étouffée 
par  la  paillon  ? On  raconte  d’une  actrice 
célèbre , qu’un  jour  fa  voix  s’éteignit  dans 
la  déclaration  de  Phèdre  : elle  eut  l’art 
d’en  profiter  ; on  n’entendit  plus  que  les 
accens  d’une  ame  épuifée  de  fentiment. 
On  prit  cet  accident  pour  l’effort  de  la 
paffîon , comnsç  en  effet  il  pouvoit  l’être  j 
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•&  jamais  cette  fccne  admirable  n’a  tait 
fur  les  fpectateurs  une  fi  violente  impref- 
fion.  Mais  dans  cette  actrice,  tout  ce  que 
Ja  beauté  a de  plus  touchant  fuppléoit 
à la  foibiefle  de  l’organe.  Le  jeu  retenu 
demande  une  vive  exprelfion  dans  les 
yeux  & dans  les  traits  , 8c  nous  ne  ba- 
lançons point  à bannir  du  théâtre  celui 
à qui  la  nature  a refufé  tous  ces  fecours 
à la  fois.  Une  voix  ingrate  , des  yeux 
muets  , & des  traits  inanimés  ne  laifl'ent 
aucun  elpoir  au  talent  intérieur  de  fe 
manifefler  ati  dehors. 

Quelles  refiources  au  contraire  n’a 
point  fur  la  fcène  tragique  celui  qui 
joint  une  voix  flexible  , fonore , 8c  tou- 
chante , à une  figure  expreffive  8c  rna- 
jeftueufe  ? 8c  qu’il  connoît  peu  fes  in- 
térêts, lorfqu’il  emploie  un  art  mai  en- 
tendu à profaner  en  lui  la  noble  (impli- 
cite de  la  nature  ! 

Qu’on  ne  confonde  pas  ici  une  Dé- 
clamation (impie  avec  une  Déclamation 
froide  : fouvent  elle  n’eft  froide  que  pour 
n’étre  pas  fimple;&  plus  elle  eft  (impie, 
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plus  elle  eft  fufceptible  de  chaleur  : elle 
ne  fait  point  fonner  les  mots , ruais  elle 
fait  fentir  leschofes;  elle  n’analyfe  point 
la  paillon , mais  elle  la  peint  dans  toute 
fa  force. 

Quand  les  paillons  font  à leur  comble. 
Je  jeu  le  plus  véhément  eft  le  plus  vrai: 
c’eft  là  qu’il  eft  beau  de  ne  plus  fe  pofle- 
der  ni  fe  connoître,  Mais  les  décences  ? 
les  décences  exigent  que  l’emportement 
foit  noble  , & n’empêchent  pas  qu’il  ne 
foit  exceiïif.  Vous  voulez  qu’Hercule  foit 
maître  de  lui  dans  les  fureurs  ! n’enten- 
dez - yous  pas  qu’il  ordonne  à fon  fils 
d’ailer  alfafïiner  fa  mère  ? Quelle  modé- 
ration attendez-vous  d'Orofmane  ? Il  eft 
prince  , dites -vous  : il  eft  bien  autre 
chofe  ; il  eft  amant  , & il  tue  Zaïre. 
Hécube  , Clytemneftre , Mérope  , Déja- 
nire  font  filles  & femmes  de  héros  : oui; 
mais  elles  font  mères,  & l’on  veut  égorger 
leurs  enfans.  Applaudiflez  à l’aârice  (ma- 
denroifelle  Dumefnil  ) qui  oublie  fon 
rang  , qui  vous  oublie , & qui  s’oublie 
elle-même  dans  ces  fituations  cfttoyables  ; 
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& laifTez  dire  aux  âmes  de  glace  qu’elle 
devroit  fe  pofieder.  Ovide  a dit  que 
l’amour  fe  rencomroit  rarement  avec  la 
majellé.  Il  en  ellainfi  de  toutes  les  grandes 
paffions  : bien  entendu  que  dans  leurs 
accès  même  les  bienféances  foient  obfer- 
vées  ; & quant  à leurs  gradations,  la  règle 
de  l’aéteur  cil  cellë  du  poète  : c’ell  au  rtyle 
à fuivre  la  marche  du  fentiment  ; c’ell  à la 
Déclamation  à luivre  la  marche  du  flyle , 
retenue  & contrainte,  violente  & impe- 
tueufe  comme  lui. 

Une  vaine  délicatefle  nous  porte  quel- 
quefois à rire  de  ce  qui  fait  frémir  nos  voi- 
fins  , 6c  de  ce  qui  pénétroit  les  athéniens 
de  terreur  ou  de  pitié  : c’ell  que  la  vigueur 
de  l’ame  & la  chaleur  de.  l’imagination 
ne  font  pas  au  même  degré  dans  le  ca- 
raétère  de  tous  les  peuples.  Il  n’en  ell 
pas  moins  vrai  qu’en  nous  la  réflexion 
du  moins  fuppléeroit  au  fentiment  , & 
qu’on  s’habituerait  ici  comme  ailleurs  à 
la  plus  vive  exprelTion  de  la  nature,  fi 
le  goût  méprifablc  des  parodies  n’y  dif- 
pofoit  l’efprit  à chercher  le  ridicule  à 
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côté  du  fublime  : de  Jà  cette  crainte  mat-* 
heurcule  qui  abat  & refroidit  le  talent 
de  nos  acteurs.  V oye^  Parodie. 

Ii  eft  dans  le  public  une  autre  efpèce 
d’hommes  qu’aftecte  machinalement  l’ex- 
cès d’une  Déclamation  outrée.  C’eft  en 
faveur  de  ceux  - ci  que  les  poètes  eux- 
mêmes  excitent  fouvent  les  comédiens 
à charger  le  gefte  & à forcer  l’expref- 
fion  , fur-tout  dans  les  morceaux  froids 
& foibles  , dans  lefquels  , au  défaut  des 
chofes  , ils  veulent  qu’on  enfle  les  mots  : 
c’eft  une  obfervation  dont  les  aéteurs 
peuvent  profiter  , pour  éviter  le  piège 
où  les  poètes  les  attirent.  On  peut  di- 
vifer  en  trois  clafles  ce  qu’on  appelle 
les  beaux  vers,  : dans  les  uns  , la  beauté 
dominante  cft  dans  l’expreflion  ; dans  les 
autres , elle  eft  dans  la  penfée  : on  conçoit 
que  de  ces  deux  beautés  réunies  fe  forme 
l’efpèce  de  vers  la  plus  parfaite  & la 
plus  rare.  La  beauté  du  fond  ne  de- 
mande , pour  être  fentie , que  le  naturel 
de  la  prononciation  ; la  forme  , pour 
éclater  & fe  foutenir  par  elle-naême , a 
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befoin  d’une  Déclamation  mélodieufe  & 
Tonnante.  Le  poète  dont  les  vers  réuni- 
ront ces  deux  beautés  , n’exigera  point 
de  J’adeur  le  fard  d’un  débit  pompeux; 
il  appréhendera  au  contraire  que  l’art  ne 
défigure  ce  naturel  qui  lui  a tant  coûté. 
Mais  celui  qui  fentira  dans  Tes  vers  la 
foiblefîe  de  la  penfée  ou  de  l’expreffion  , 
ou  de  l’une  & de  l’autre,  ne  manquera 
pas  d’exciter  le  comédien  à les  déguifer 
par  le  preftige  de  la  Déclamation  : le 
comédien  , pour  êtrç  applaudi , fe  prê- 
tera aifément  à l’artifice  du  poète  ; il  ne 
voit  pas  qu’on  fait  de  lui  un  charlatan , 
pour  en  impofer  à la  multitude. 

Cependant,  même  parmi  la  foule,  il  eft 
d’excellens  juges  dans  l’expreffion  du 
fentiment.  Un  grand  prince  fouhaitoit  à 
Corneille  un  parterre  compofé  de  mi- 
niflres  d’Etat;  Corneille  en  demandoit  un 
compofé  de  marchands  de  la  rue  faint 
Denis.  Il  entendoit  par -là  des  efprits 
droits  & des  âmes  fenfibles , fans  préju- 
gés , fans  prétentions.  C’eft  d’un  fpedateur 
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de  cette  cla/Te  que  , dans  une  de  nos  pro- 
vinces méridionales  , l’aéhice  qui  joue 
le  rôle  d’Ariane  avec  tant  d’ame  & de 
vérité  ( Mlle  Clairon  ) , reçut  un  jour 
cet  applaudiffement  fi  finccre  & fi  juile. 
Dans  la  fcène  où  Ariane  cherche  avec 
fa  confidente  quelle  peut  être  fa  rivale , 
à ce  vers  , 

Eft-ce  Megifte,  Églé  , qui  les  rend  infidèles  ? 

l’aclrice  vit  un  homme  qui  , les  yeux 
en  larmes , fe  .penchoit  vers  elle  , & lui 
crioit  d’une  voix  étouffée  : Cejl  Phèdre  , 
dejl  Phèdre.  C'ell  bien  là  le  cri  de  la 
nature  qui  applaudit  à la  perfeâion  de 
l’art. 

Le  défaut  d’analogie  dans  les  penfées, 
de  liaifon  dans  le  llyie  , de  nuances  dans 
les  fentimens  , peut  entraîner  infenfible- 
ment  un  aéleur  hors  de  la  Déclamation 
naturelle.  C’ell  une  réflexion  que  nous 
avons  faite  , en  voyant  que  les  belles 
feenes  de  Corneille  étoient  conllamment 
celles  que  l’on  déclamoit  avec  le  plus 
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de  fnnplicité.  Rien  n’eft  plus  difficile 
que  d’être  naturel  dans  un  rôle  qui  ne 
l’eft  pas. 

Comme  le  gefte  fuit  la  parole , ce 
que  j’ai  dit  de  l’une  peut  s’appliquer 
à l’autre  : la  violence  de  la  paffion  exige 
beaucoup  de  gelles , & comporte  même 
les  plus  expreffifs.  Si  l’on  demande  com- 
ment ces  derniers  font  fufceptibles  de 
noblefle  , qu’on  jette  les  yeux  fur  les 
forces  du  Guide,  fur  le  Parus  antique, 
fur  le  Laocoon  , &c.  Les  grands  peintres 
ne  feront  pas  cette  difficulté.  Les  règles 
défendent , difoit  Baron , de  lever  les  bras 
au  deffus  de  la  tête  ; mais  Ji  la  pajfton 
les  y porte  , ils  feront  bien  : la  pajfton. 
en  J'ait  plus  que  les  règles . Il  eft  des 
tableaux  dont  l’imagination  eft  émue  , & 
dont  les  yeux  feroient  bleffés  : mais  le 
vice  eft  dans  le  choix  de  l’objet , non 
dans  la  force  de  l’cxpreffion.  Tout  ce 
qui  feroit  beau  en  peinture  , doit  être 
beau  fur  le  théâtre.  Et  que  ne  peut- on 
y exprimer  le  défefpoir  de  la  foeur  de 
Didon  , tel  qu’il  eft  peint  dans  l’Enéide  ! 
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Encore  une  fois , de  combien  de  plhifirs 
ne  nous  prive  point  une  vaine  délicatefle  ? 
Les  athéniens , plus  fenfibles  & prefque 
aufil  polis  que  nous  , voyoient  fans  dé- 
goût Philodète  panfant  fa  bleflure  , 6c 
Pilade  elïuyant  l’écume  des  lèvres  de  fon 
ami  étendu  fur  le  fable.  Mais  après  s’être 
plaint  de  ne  pouvoir  pas  tout  ofer  , il 
n’en  faut  pas  moins  fe  conformer  aux 
mœurs  6c  s’attacher  aux  bienféances  : 
Caput  artis  decere . 

L’abattement  de  la  douleur  permet  peu 
de  gertes;  la  réflexion  profonde  n’en  veut 
aucun  ; le  fentiment  demande  une  adion 
fimple  comme  lui  ; l’indignation , le  mé- 
pris , Ja  fierté,  la  menace,  la  fureur  con- 
centrée n’bnt  befoin  que  de  l’expreflîon 
des  yeux  6c  du  vifage  : un  regard  , un 
mouvement  de  tête  , voilà  leur  adion 
naturelle;  legeflc  ne  feroit  que  l’affoiblir. 
Que  ceux  qui  reprochent  à un  adeur 
• de  négliger  le  gefle  dans  les  rôles  pa- 
thétiques de  père , on  dans  les  rôles  ma- 
jeftueux  de  rois , apprennent  que  la  di- 
gnité n’a  point  ce  qu’ils  appellent  des 
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Iras.  Augufte  tendoit  Amplement  la  main 
à Cinna  , en  lui  difant  :•  foyons  amis. 
Et  dans  cette  réponfe , 

Connoifiez-vous  Ccfar  pour  lui  parler  ainfi? 

Céfar  doit  à peine  lai  Hier  tomber  un  re- 
gard, fur  Ptolomée. 

Ceux-là  fur -tout  ont  befoin  de  peu 
de  geftes , dont  les  yeux  & les  traits  font 
fufceptibles  d’une  expreffion  vive  & tou- 
chante. L’expreflTion  des  yeux  & du  vi- 
fage  eft  l’ante  de  la  Déclamation  : c’ell 
là  que  les  paffions  vont  fe  peindre  en 
caradère  de  feu;  c’ell  <ic  là  que  partent 
ces  traits  qui  nous  pénètrent , lorfque 
nous  entendons  dans  Iphigénie , 

Vous  y ferez  ma  fille. 

dans  Andromaque  , 

Je  ne  t’ai  pciint  aimé  , cruel  ! qu’ai-je  donc  fait  ? 
dans  Atrée  , 

Reconnois-tu  ce  faug  ? &c. 

Mais  ce  n’efl  ni  dans  les  yeux  feulement, 
ni  feulement  dans  les  traits  , que  le  fen- 
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tintent  doit  fc  peindre  : fon  exprefiiorr 
réfulte  de  leur  harmonie  ; & les  fils  qui 
les  font  mouvoir  tiennent  tous  au  ficge 
de  l’ame.  Lorfqu’Afvarez  vient  annoncer 
à Zamore  & à Alzîre  l’arrêt  qui  les  a 
condamnés,  cet  arrêt  funelle  eff écrit  fur 
le  front  du  vieillard  , dans  fes  regards 
abattus  , dans  fes  pas  chancelans  : on 
frémit  avant  de  l’entendre.  Lorfqu’Ariane 
lit  le  billet  de  Théfée , les  caraétcres  de 
la  main  du  perfide  fe  répètent  comme 
dans  un  miroir  fur  le  vifage  pâli  fiant  de 
fon  amante  , dans  fes  yeux  fixes  & rem- 
plis de  larmes , dans  le  tremblement  de 
fa  main.  Les  anciens  n’avoient  pas  l’idée 
de  ce  degré  d’exprefiion  ; & tel  eft  parmi 
nous  l’avantage  des  théâtres  peu  vafies 
& du  vifage  nu.  Le  jeu  mixte  & le 
jeu  muet  dévoient  être  encore  plus  in- 
compatibles avec  les  mafqucs*.  Mais  il 
faut  avouer  auffi  que  la  plupart  de  nos 
acteurs  ont  trop  négligé  cette  partie  , 
l’une  des  plus  effentielles  de  la  Décla- 
mation. 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  compofé , 
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lVxpreffion  d’un  femiment  modifié  p.ar 
les  circonftances , ou  de  plufieurs  fenti- 
niens  réunis.  Dans  le  premier  fens , tout 
jeu  de  théâtre  elt  un  jeu  mixte  : car  dans 
l’expreffion  du  fendaient  doivent  le  fon- 
dre , à chaque  trait,  les  nuances  du  carac- 
tère & de  la  fituation  du  perfonnage  : 
ainfi  , la  férocité  de  Rhadamifte  doit  fe 
peindre  même  dans  l’expreflion  de  fon 
amour;  ainfi  Pyrrhus  doit  mêler  le  ton 
du  dépit  6c  de  la  rage  à i’expreiïion 
tendre  de  ces  paroles  d’Andropiaque , 
qu’il  a entendues  & qu’il  répète  en  fré- 
miffant  : 

C’eft  Heétor 

Voilà  fes  yeux , fa  bouche  , & déjà  fon  audace  ; 
C’elt  lui-iuême  ; c elt  toi , cher  époux,  que  ) embraffe. 

Rien  de  plus  varié  dans  les  détails  que 
le  monologue  de  Camille  au  quatrième 
ade  des  Horaces  ; mais  fa  douleur  elt  un 
fentiment  continu  qui  doit  être  comme 
le  fond  de  ce  tableau.  Et  c’ell  là  que 
triomphe  j’adrice,  qui  joue  ce  rôle  avec 
autant  de  vérité  que  de  noblefle , d’in- 
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teiiigence  que  de  chaleur  ( c’étoît  la  fu- 
blime  Clairon  ).  Le  comédien  a donc 
toujours  au  moins  trois  expredions  à réu- 
nir, celle  du  fentiment,  celle  du  caradère  , 
<&  celle  de  la  fituation  : règle  peu  con- 
nue , & encore  moins  obfervée. 

Lorfque  deux  ou  plufieurs  fentimens 
agitent  une  ante , ils  doivent  le  peindre  en 
même  temps  dans  les  traits  du  vifage  de- 
dans les  accens  de  la  voix , même  à tra- 
vers les  efforts  qu’on  fait  pour  les  diffi- 
muler.  Orofmane  jaloux  veut  s’expliquer 
avec  Zaïre  ; il  délire  & craint  l’aveu  qu’il 
exige;  le  fecret  qu’il  cherche  l’épouvante, 
& il  brûle  de  le  découvrir  : il  éprouve 
de  bonne  foi  tous  ces  mouvemens  con- 
fus , il  doit  les  exprimer  de  même.  La 
crainte , la  fierté , la  pudeur  , le  dépit  , 
retiennent  quelquefois  la  paffion , mais 
fans  la  cacher  : tout  doit  trahir  un  cœur 
fenfible.  Et  quel  art  ne  demandent  point 
ces  demi -teintes  , ces  nuances  d’un  fen- 
timent , répandîtes  fur  l’exprelfion  d’un 
fentiment  contraire,  fur- tout  dans  les 
fcènes  de  diffimulation  , ou  le  poète  a 
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luppofé  que  ces  nuances  ne  feroient 
aperçues  que  des  fpeâateurs  , & qu’elles 
échapperoient  à la  pénétration  des  per- 
fonnages  intérefles  ! Telle  eft  la  diffimu- 
, lation  d’Atalide  avec  Roxane  , de  Cléo- 
pâtre avec  Antiochus  , de  Néron  avec 
Agrippine.  Plus  les  perfonnages  font  dif- 
ficiles à féduire  par  leur  caractère  & leur 
fituation , plus  la  di (Emulation  doit  être 
profonde , & plus  par  conféquent  la  nuan- 
ce de  faufleté  eft  difficile  à ménager.  Dans 
ce  vers  de  Cleapatre , 

C’en  eft  fait , je  me  rends  , & ma  colère  expire. 

dans  ce  vers  de  Néron, 

Avec  Britanicus  je  me  réconcilie. 

l’expreffion  ne  doit  pas  être  celle  de  la 
vérité  , car  le  menfonge  ne  fauroit  y 
atteindre  : mais  combien  ne  doit  - elle 
pas  en  approcher  ? En  même  temps  que 
le  fpectateur  s’aperçoit  que  Cléopâtre  <Sc 
Néron  diüïmulent , il  doit  trouver  vrai- 
femblable  qu’Antiochus  & Agrippine  ne 
s’cn  aperçoivent  pas  3 & ce  milieu  à faifir 
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elt  peut-être  le  dernier  effort  de  l’art  de 
la  Déclamation . Laiffer  voir  la  feinte  au 
fpedateur , c’efl  à quoi  tout  comédien 
peut  réuffir;  ne  la  laiffer  voir  qu’au  fpec- 
tateur , c’elt  ce  que  les  plus  confonimés  . 
n’ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  eft  aifé  de  fe  former  une  julle  idée  du 
jeu  muet.  Il  n’eft  point  de  fcène  , foit 
tragique  , foit  comique  , où  cette  efpèce 
d’action  ne  doive  entrer  dans  les  filences. 
Tout  perfonnage  introduit  dans  une  fcène 
doit  y être  intcrcffé  ; tout  ce  qui  l’inté- 
reffe  doit  l’émouvoir  ; tout  ce  qui  l’émeut 
doit  fe  peindre  dans  fes  traits  & dans  fes 
attitudes  : c’eft  le  principe  du  jeu  muet; 

& il  n’eft  perfonne  qui  ne  foit  choqué 
de  la  négligence  de  ces  afleurs , qu’on 
voit,  infenlibles 8c  fourds  dès  qu’ils  ceffent 
de  parler , parcourir  le  fpeâacle  d’un  œil 
indifférent  & diftrait , en  attendant  que 
leur  tour  vienne  de  prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans 
les  filences  du  dialogue  , on  peut  tom- 
ber dans  l’excès  oppofé.  Il  eft  un  degré 
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où  les  paiïïons  font  muettes  : ingénus 
Jlupent.  Dans  tout  autre  cas  , il  n’eft  pas 
naturel  d’écouter  en  filence  un  difcours 
dont  on  eft  violemment  ému  , à moins 
que  la  crainte,  le  refpect , ou  telle  autre 
caufe  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet 
doit  donc  être  une  expreffion  contrainte 
& un  mouvement  réprimé.  Le  perfon- 
nage  qui  s’abandonneroit  à l’adion  , de- 
vroit , par  la  même  raifon  , fe  hâter  de 
prendre  la  parole  : ainfi,  quand ia  difpo- 
fition  du  dialogue  l’oblige  à le  taire , on 
doit  entrevoir , dans  l’expreflion  muette 
& retenue  de  fes  fentimens  , la  raifon 
qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle 
où  le  poète  fait  taire  Fadeur  à contre- 
temps. On  ne  fait  que  trop  combien 
l’ambition  des  beaux  vers  a nui  à la  vé- 
rité du  dialogue.  ( Voye ^ Dialogue,). 
Souvent  un  perfonnage  qui  ne  deman- 
deroit , en  fuivant  1a  nature , qu’à  couper 
la  parole  à fon  interlocuteur  , fe  voit  con- 
damné au  filence,  uniquement  pour  laiffec 
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achever  une  tirade  brillante.  Quel  eflpour 
lors  le  parti  que  doit  prendre  l’adeur  que 
le  poète  tient  à la  gêne  f S’il  exprime  par 
fon  jeu  la  violence  qu’on  lui  fait , il  rend 
plus  fenf:ble  encore  ce  defaut  du  dialogue, 
& fon  impatience  fe  communique  au  fpec- 
tateur;  s’il  diiïimule  cette  impatience  , 
il  joue  faux , en  fe  poffédant  où  il  devroit 
s’abandonner.  Quoi  qu’il  arrive  , il  n’y  a 
point  à balancer  ; il  faut  que  l’adeur  foit 
vrai , même  au  péril  du  poète. 

Dans  une  circonflance  pareille  , l’ac- 
trice qui  joue  Pénélope  ( mademoifeile 
Clairon)  a eu  l’art  de  faire , d’un  défaut 
de  vraifemblance  infoutenable  à la  lec- 
ture , un  tableau  théâtral  de  la  plus 
grande  beauté.  Ulyfle  parle  à Pénélope 
fous  le  nom  d’un  étranger.  Le  poète  , 
■pour  filer  la  reconnoiffance  , a obligé 
l’adrice  a ne  pas  lever  les  yeux  fur  fon 
interlocuteur.  Mais  à mefure  qu’elle  en- 
tend cette  voix  , les  gradations  de  la  fur- 
prife  , de  l’efpérance , & de  la  joie , fe 
peignent  fur  fon  vifage  avec  tant  de  vi- 
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Vaché  & de  naturel  ; le  faififiement  qui 
la  rend  immobile  tient  le  fpeâateur  lui- 
même  dans  une  telle  fufpenfion  , que  la 
contrainte  de  l’art  devient  l’exprefllon  de 
la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doivent 
pas  compter  fur  ces  coups  de  force , & 
le  plus  sûr  eft  de  ne  pas  mettre  les  ac- 
teurs dans  le  .cas  de  les  corriger. 

Encore  un  mot  fur  le  jeu  muet  dans  les 
filcnccs  de  l’aâion , partie  eflentielle  & 
fouvent  négligée  de  l’imitation  théâtrale. 
La  nature  a des  fituations  & des  mou* 
vemens  que  toute  l’énergie  des  langues 
ne  feroit  qu’affoiblir  , dans  lefquels  la 
parole  retarde  l’aâion  & rend  l’expref- 
lion  traînante  & lâche.  Les  peintres  , dans 
ces  fituations,  devroient  fervir  de  modèles 
aux  poètes  & aux  comédiens.  UAga - 
memnon  de  Timanthe  , le  Saint  Bruno 
en  oraij'on  de  le  Sueur , le  Lazare  de 
Rembrant , la  Defcente  de  Croix  du  Car- 
rache  , font  des  morceaux  fubiimes  dans 
ce  genre.  Ces  grands  maîtres  ont.  lailfé 
imaginer  & fentir  au  fpeâateur  ce  qu’ils 
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n’auroient  pu  qu’énerver  , s’ils  avoient 
tenté  de  le  rendre.  Homcre  & Virgile 
avoient  donné  l’exemple  aux  peintres. 
Ajax  rencontre  Ulyflfe  aux  enfers  , Didon 
y rencontre  Enée;  Ajax  & Didon  n’expri- 
ment leur  indignation  que  par  le  filence. 
Il  eft  vrai  que  l’indignation  eft  une  paf- 
fion  taciturne  ; mais  elles  ont  toutes  des 
niomens  où  le  filence  eft  leur  expreffion 
la  plus  énergique  & la  plus  vraie. 

Les  adeurs  ne  manquent  pas  de  fe 
plaindre  que  les  poètes  ne  donnent  point 
lieu  à ces  fiiences  éloquens , qu’ils  veu- 
lent. tout  dire , & ne  laiffent  rien  à l’ac- 
tion : les  * poètes  gémiflent  de  leur  côté, 
de  ne  pouvoir  fe  repofer  fur  l’intelli- 
gence & le  talent  de  leurs  adeurs  , pour 
l’exprefiion  des  réticences;  & en  général, 
les  uns  & les  autres  ont  raifon.  Mais 
l’adeur  qui  fent  vivement  , trouve  en- 
core dans  l’expreffion  du  poète  allez 
de  vides  à remplir. 

Baron  , dans  le  rôle  d’Ulyfle  , étoit 
quatre  minutes  à parcourir  en  filence 
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tous  les  changemens  qui  frappoient  fa 
vue  , en  entrant  dans  fon  palais. 

Phèdre  apprend  que  Théfée  eft  vivant. 
Racine  s’eft  bien  gardé  d’occuper  par 
des  paroles  le  premier  moment  de  cette 
fituation. 

Mon  époux  eft  vivant , QEnonc  , c’eft  aflez. 

J’ai  fait  l’indigne  aveu  d’un  amour  qui  l’outrage  ; 
Il  vit  ; je  ne  veux  pas  en  favoir  davantage. 

C’eft  au  filence  à peindre  l’horreur  dont 
elle  eft  faifie  à cette  nouvelle  , & le  refte 
de  la  fcène  n’en  eft  que  le  dévelop- 
pement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Thé- 
fée  qu’Hippolyte  aime  Aricie.  Qu’il  me 
foit  permis  de  le  dire  : fi  le  poète  avoit 
pu  compter  fur  le  jeu  muet  de  l’aéhice, 
il  auroit  retranché  ce  monologue. 

Il  fort  : quelle  nouvelle  a frappé  mon  oreille  ? &a. 

& n’auroit  fait  dire  à Phèdre  que  ce 
vers  , après  un  long  filence. 

Et  ie  me  chargerois  du  foin  de  le  défendre  ! 

Nos  voifins  font  plus  hardis  , & par 
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conséquent  plus  grands  que  nous  dans 
cette  partie.  On  voit , fur  le  théâtre  de 
Londres , Barnweld  , chargé  de  pefantes 
chaînes , fe  rouier  avec  fon  ami  fur  le 
pavé  de  la  prifon  , étroitement  ferrés  l’un 
dans  les  bras  de  l’autre  : leurs  larmes  , 
leurs  fanglots  , leurs  embraffemens  font 
l’expreffion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie  , comme  dans 
toutes  les  autres , pour  encourager  & les 
auteurs  & les  adeurs  à chercher  les  grands 
effets , & à rifquer  ce  qui  peut  les  pro^ 
duire,  il  faut  un  public  férieux  , éclairé  >, 
fenfible  , & qui  porte  au  théâtre  de 
Cinna  un  autre  efprit  qu’à  ceux  d’ Ar- 
lequin & de  Gille. 

La  manière  de  s’habiller  au  théâtre 
contribue  plus  qu’on  ne  penfe  à la  vérité 
& à l’énergie  de  Padion.  V oye^  l'article 
fuivant. 

Décoration.  Parmi  les  Décora- 
tions théâtrales,  les  unes  font  de  décence  , 
& les  autres  de  pur  ornement.  Les  Dé- 
corations de  pur  ornement  font  arbitraires. 
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& n’ont  pour  régies  que  le  goût.  On  peut 
en  puiler  les  principes  généraux  dans 
l’étude  de  l* Architecture , de  la  PerfpecU- 
~ve  , du  Deffein  , &c.  Je  me  contenterai 
d’obferver  ici  que  la  Décoration  la  plus 
capable  de  charmer  les  yeux  , devient 
trille  8c  effrayante  pour  l’imagination , 
dès  qu’elle  met  les  aâeurs  en  danger  : 
ce  qui  devroit  bannir  de  notre  théâtre 
lyrique  ces  vols  fi  mal  exécutés  , dans 
lefquels , à la  place  de  Mercure  ou  de 
l’amour , on  ne  voit  qu’un  malheureux 
fufpendu  à une  corde,  & dont  la  fitua- 
tion  fait  trembler  tous  ceux  qu’elle  ne 
fait  pas  rire. 

Les  Décorations  de  décence  font  une 
imitation  de  la  belle  nature , comme  doit 
l’être  l’aétion  dont  elles  retracent  le  lieu. 
Un  homme  célèbre  en  ce  genre  en  a 
donné  au  théâtre  lyrique  , qui  feront  long 
temps  gravées  dans  le  fouvenir  des  con- 
noiffeurs.  De  ce  nombre  étoit  le  périls 
tyle  du  palais  de  Ninus  , dans  lequel , 
aux  plus  belles  proportions  & à la  pers- 
pective la  plus  favame , le  peintre  avoit 
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ajouté  un  coup  de  génie  bien  digne 

d’être  rappelé. 

Après  avoir  employé  prelque  toute  la 
hauteur  du  théâtre  à élever  fon  premier 
ordre  d’architedure  , il  avoit  laide  voir 
aux  yeux  la  naiflânee  d’un  fécond  ordre 
qui  fembloit  fe  perdre  dans  le  cintre , 
& que  l’imagination  achevoit  : ce  qui 
prêtoit  à ce  périftyle  une  élévation  fidive, 
double  de  l’efpace  donné.  C’eft  dans 
tous  les  arts  un  grand  principe , que  de 
JaifTer  l’imagination  en  liberté  : on  perd 
toujours  à lui  circonfcrire  un  efpace  : 
de  là  vient  que  les  idées  générales  , 
n’ayant  point  de  limites  déterminées  , 
font  les  fources  les  plus  fécondes  du  fu- 
blime. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie,  où  les  dé- 
cences doivent  être  bien  plus  rigoureu- 
fement  obfervées  qu’à  celui  de  l’Opéra  , 
les  a trop  négligées  dans  la  partie  des 
Décorations.  Le  poète  a beau  vouloir 
tranfporter  les  fpedateurs  dans  le  lieu  de 
l’adion  ce  que  les  yeux  voient , dément 
à chaque  inllant  ce  que  l’imagination  fe 
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peint.  Cinna  rend  compte  à Emilie  de 
fa  conjuration , dans  le  même  falon  où 
va  délibérer  Augufte  ; & dans  le  premier 
ade  de  Brutus  , deux  valets  de  théâtre 
viennent  enlever  l’autel  de  Mars  pour 
débarraffer  la  fcène.  Le  manque  de  Dé- 
corations entraîne  l’impoffibilité  des  chan- 
gemens  , & celle-ci  borne  les  auteurs 
à la  plus  rigoureufe  unité  de  lieu  : règle 
gênante  , qui  leur  interdit  un  grand 
nombre  de  beaux  fujets  , ou  les  oblige 
à les  mutiler.  ( Des  changemens  heureux 
font  arrivés  depuis  ces  obfervations.  ) 

Il  efl  bien  étrange  qu’on  foit  obligé 
d’aller  chercher  au  théâtre  de  la  farce 
italienne  tin  modèle  de  Décoration  tra- 
gique. Il  n’efl  pas  moins  vrai  que  la 
prifon  de  Sigifmond  en  efl  un  qu’on 
auroit  dù  fuivre.  N’efl-il  pas  ridicule  que, 
dans  les  tableaux  les  plus  vrais  de  les 
plus  touchans  des  pallions  & des  mal- 
heurs des  hommes , on  voye  un  captif 
ou  un  coupable  avec  des  liens  d’un  fer 
blanc  léger  8c  poli  ? Qu’on  fe  repréfente 
Eledre  dans  fon  premier  monologue  , 
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traînant  de  véritables  chaînes  dont  elle 
ferait  accablée  : quelle  différence  dans 
l’illufion  & dans  l’intérêt  ! Au  lieu  du 
foible  artifice  dont  le  poète  s’eft  fervi 
dans  le  Comte  d'Effex  pour  retenir  ce 
prifonnier  dans  le  palais  de  la  reine  , 
fuppofons  que  la  facilité  des  changemens 
de  Décoration  lui  eût  permis  de  l’en- 
fermer dans  un  cachot;  quelle  force  le 
feul  afped  du  lieu  ne  donnerait -il  pas 
au  contralle  de  fa  fituation  préfente  avec 
fa  fortune  palfée  ? On  fe  plaint  que  nos 
tragédies  font  plus  en  difcours  qu’en  ac- 
tion : le  peu  de  reffources  qu’a  le  poète 
du  côté  du  fpedacle , en  cft  en  partie 
la  caufe.  La  parole  eft  fouvent  une  ex- 
preffion  foible  & lente  ; mais  il  faut  bien 
fe  réfoudre  à faire  paffer  par  les  oreilles 
ce  qu’on  ne  peut  offrir  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  fpeâacles  ne  doit 
pas  être  imputé  aux  comédiens,  non  plus 
que  le  mélange  indécent  des  fpeftateurs 
avec  les  acteurs , dont  on  s’eft  plaint  tant 
de  fois.  Corneille  , Racine , & leurs  ri- 
vaux n’attirent  pas  a fiez  le  vulgaire , cette 
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partie  fi  nombreufe  du  publie,  pour  four- 
nir à leurs  adeurs  de  quoi  les  repréfenter 
dignement  : la  ville  elle  feule  pourroit 
donner  à ce  théâtre  toute  la  pompe  qu’il 
doit  avoir,  fi  les  magiftrats  vouloient  bien 
envifager  les  fpedacles  publics  comme 
une  branche  de  la  police  & du  com- 
merce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qui 
dépend  des  adeurs  eux-mêmes  , c’eft  la 
décence  des  vêtemens.  Il  s’eft  introduit 
à cet  égard  un  ufage  aufii  difficile  à 
concevoir  qu’à  détruire.  Tantôt  c’eft  Guf- 
tave  qui  fort  des  cavernes  de  Dalécarlie 
avec  un  habit  bleu  célefte  à paremens 
d’hermine  ; tantôt  c’eft  Pharafmane  qui , 
vêtu  d’un  habit  de  brocard  d’or,  dit  à 
l’ambaiïadeur  de  Rome  : 

La  nature  marâtre  , en  ces  affreux  climats , 

Ne  produit,  au  lieu  d’or , que  du  fer,  des  foldats. 

De  quoi  donc  faut -il  que  Guftave  8c 
Pharafmane  foient  vêtus  f L’un  de  peau , 
l’autre  de  fer.  Comment  les  habilleroit 
un  grand  peintre  fil  faut  donner,  dit-on, 
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quelque  chofc  aux  moeurs  du  temps.  Il 
falioit  donc  auflî  que  Lebrun  frisât  Porus 
6c  mit  des  gants  à Alexandre  ? C’eft  au 
fpedateur  à fe  déplacer , non  au  fpec- 
tacle  ; & c’efl  la  reflexion  que  tous  les 
a âeurs  devroient  faire  à chaque  rôle  qu’ils 
vont  jouer  : on  ne  verroit  point  paroxtre 
Céfar  en  perruque  carrée  , ni  Ulyfle 
fortir  tout  poudre  du  milieu  des  flots. 
Ce  dernier  exemple  nous  conduit  à une 
remarque  qui  peut  être  utile.  Le  poète 
ne  doit  jamais  préfenter  des  fituations  que 
Fadeur  ne  fauroit  rendre  , telle  que  celle 
d’un  héros  mouillé.  Quinault  a imaginé 
lin  tableau  fublime  dans  Itis  , en  voulant 
que  la  furie  tirât  Io  par  les  cheveux  hors 
de  la  mer  : mais  ce  tableau  ne  doit  avoir 
qu’un  irritant  : il  devient  ridicule  fi  l’œil 
s’y  repofe  ; & la  feene  qui  le  fuit  im- 
médiatement le  rend  impraticable  au 
théâtre. 

Aux  reproches  que  nous  faifons  aux 
comédiens  fur  l’indécence  de  leurs  vête- 
mens  , ils  peuvent  oppofer  l’ufage  établi , 
& le  danger  d’innover,  aux  yeux  d’im 
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Public  qui  condamne  fans  entendre  & qui 
rit  avant  de  raifonner.  Nous  favons  que 
ces  excufes  ne  font  que  trop  bien  fondées  j 
nous  favons  de  plus  que  nos  réflexions 
ne  produiront  aucun  fruit.  Mais  notre 
ambition  ne  va  point  jufqu’à  prétendre  à 
corriger  notre  fiècle  ; il  nous  luffit  d’ap- 
prendre à la  poftérité  , fl  cet  ouvrage 
peut  y parvenir  , ce  qu’auront  penfé  dans 
ce  même  fiècle  ceux  qui , dans  les  chofes 
d’art  & de  goût , ne  font  d’aucun  fiècle 
ni  d’aucun  pays. 

Lorfque  je  parlois  ainfi  dans  l’Encyclo- 
pédie, j’étois  injulte  en  n’ofant  efpérer 
les  changemens  que  je  défirois  aux  Dé- 
corations théâtrales.  Mais  je  dois  dire  pour 
mon  excufe , qu’il  n’y  avoit  alors  aucune 
apparence  à la  révolution  qui  arriva 
quelque  temps  après. 

Le  plus  difficile  & le  plus  néceflaire 
ctoit  de  dégager  le  théâtre  de  cette  foule 
de  fpedateurs  qui  l’inondoient  , & qui 
laiflbient  à peine  aux  adeurs  l’étroit  ef- 
pace  qui  féparoit  les  deux  balcons  de 
l’avant  fcène.  On  a peine  à concevoir 
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aujourd’hui  que  Mérope,  Iphigénie  , Sé* 
miramis  aient  été  jouées  comme  au  centre 
d’un  bataillon  de  fpedateurs  debout , qui 
remplifloient  le  fond  du  théâtre , & qui 
obftruoient  les  coulilTes , au  point  que 
les  adeurs  n’entroient  & ne  fortoient  qu’à 
travers  cette  foule  , qu’ils  perçoient  dif- 
ficilement. Rien  de  plus  contraire  à la 
pompe  & à l’illufion  de  la  fcène  : auflî 
l’ombre  de  Ninus , écartant  une  troupe 
de  petits-maîtres  pour  fe  montrer  , ne 
fut -elle  d’abord  qu’un  objet  de  plaifan- 
terie  ; 8c  la  plus  théâtrale  de  nos  tragé- 
dies, Sémiramis,  tomba.  Mais  l’habitude, 
& l’intérêt. des  comédiens  perpétuoient 
un  abus  fi  barbare;  Sc  il  fublilteroit  peut- 
être  encore , fi  M.  le  Comte  de  Laura- 
gais  , par  une  libéralité  dont  les  Arts  cc 
les  Lettres  doivent  conferver  la  mé- 
moire , n’avoit  déterminé  les  comédiens 
à renoncer  au  bénéfice  de  ce  furcroit  de 
fpedateurs. 

Le  théâtre  une  fois  libre  , avec  un 
peu  de  foin  , de  dépenfe  , & de  goût 
dans  les  nouvelles  Décorations  , il  fut 
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aifé  de  rendre  la  fccne  plus  décente. 

Mais  le  changement  des  habits  étoit 
un  article  important  : il  exigeoit  des 
frais  confidérables  ; on  n’ofoit  pas  même 
y penfer;  lorfque  la  célèbre  Clairon,  qui 
avoit  le  droit  de  donner  l’exemple  , lit 
la  première  le  facrifice  de  fes  riches  vê- 
temens  de  théâtre  ; & dans  Idamé , dans 
Roxane , dans  Didon  , dans  Eleéhe,  enfin' 
dans  tous  fes  rôles  , prit  le  coftume  du 
pays  & du  temps.  Ce  changement  fut 
applaudi  comme  il  devoit  l’être  ; & dès 
lors  tous  les  aâeurs  furent  forcés  de  fe 
vêtir  fur  ce  modèle  : plus  de  paniers 
pour  les  dames  grecques  & romaines , 
plus  de  chapeaux  à grands  panaches 
pour  Mithridate  8c  pour  Augufte,  plus  de 
tonnelets  aux  cuiraffes , plus  de  man- 
chettes , plus  de  gants  à frange , plus 
de  perruques  volumineufes  pour  les  hé- 
ros de  l’antiquité.  Chacun  parut  en  habit 
convenable;  & notre  grande  aélrice  eut 
la  gloire  d’avoir  mis  la  première  , fur  la 
fcène  tragique  françoife , de  la  décence 
8c  de  la  vérité. 
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Mais  un  autre  exemple  qu’elle  donna  , 
& qui  ne  fut  pas  imité  de  même  , ce 
fut  de  réformer  la  déclamation  , en  même 
temps  que  les  habits.  Jufques-là  elle 
avoit  eu  trop  de  déférence  pour  un  an- 
cien fyllême  de  déclamation  emphatique, 
où  l’on  prenoit  l’enflure  pour  de  la  di- 
gnité. En  fe  voyant  réellement  vêtue 
comme  Idamé , comme  Roxane  , comme 
Didon , Electre  , Aménaïde , elle  parut 
fe  demander  à elle- même  de  quel  ton 
elles  avoient  parlé  ; & fans  déroger  à la 
noblelfe  de  fes  rôles , elle  fut  rendre  la 
déclamation  tragique  à la  fois  majef- 
tueufe  & naturelle,  évitant  d’un  côté 
l’emphafe,  de  l’autre  la  familiarité  ; aufll 
éloignée  du  ton  bourgeois  que  du  ton 
ampoulé  ; fans  aucune  affectation  & fans 
aucune  négligence  ; fans  rien  outrer  6c. 
fans  rien  affaiblir  ; d’un  accord  parfait 
dans  l’action  de  fan  gelle  & de  fan  vifage, 
d’une  juftefle  inaltérable , d’une  sûreté 
infaillible  à faifir  toutes  les  nuances  de 
l’expreflion  dans  des  variétés  infinies  8c 
des  degrés  inappréciables  j fi  accomplie 

enfin  , 
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enfin , que  tout  ce  que  l’envie  a pu  lui 
reprocher,  a été  de  n’avoir  Lifte  dans 
l’art  aucune  des  incorrections  qui  appar- 
tiennent à la  nature  : reproche  qu’oa 
ne  s’étoit  pas  encore  avifé  de  faire  aux 
fculpteurs  qui  nous  ont  donné  l’Anti- 
nous & l’Apollon, 


Définition.  La  Définition  ora- 
toire eft  un  vafte  champ  pour  l’Elo- 
quence. C’eft  par  elle  que  fe  difcutent 
prefque  toutes  les  queltions  de  droit  : car 
lorfqu’on  eft  d’accord  fur  l’exiftence  du 
fait  8c  fur  fa  caufe  , il  ne  s’agit  plus  que 
d’examiner  quelle  en  eft  la  nature  , & 
d’en  déterminer  la  qualité  relativement  à 
la  loi. 

Clodius  a été  tué  par  les  efclaves  de 
Milon  ; mais  eft-ce-là  un  meurtre  pré- 
médité & volontaire , ou  feulement  le 
cas  de  la  défenfe  perfonnelle  ? Le  fait 
eft  convenu.  La  qualité  du  fait  eft  la  quef- 
lion  qui  s’agite. 

Muréna  s’eft  rendu  agréable  au  peu- 

Tome  II,  Z 
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pie  ; mais  ce  qu’il  a fait  pour  lui  plaire, 
eft-ce  le  crime  de  corruption  ? Eft-ce-là 
briguer  les  J'uff rages  ? C’efl  ce  qui  refie 
à décider. 

Ce  fut  à Rome  une  caufe  célèbre  que 
celle  que  plaida  Carbon  pour  la  défenfe 
de  L.  Optimius , accufé , après  fon  con- 
fulat,  du  meurtre  de  C.  Gracchus.  L’ac- 
tion étoit  notoire.  Mais  lorfqu’il  s’agifToit 
du  falut  de  la  république , le  conful , en 
vertu  d’un  décret  du  fénat,  n’àvoit-il 
pas  eu  droit  d’ordonner  qu’on  fît  main 
baffe  fur  un  féditieux  ? ou,  dans  ce  péril 
même,  devoit-il  refpeéler  la  loi  qui  pro- 
tégeoit  tout  citoyen  qu’elle  n’avoit  pas 
condamné  ? Licueritnc  , ex  fenatûfcon- 
fulto , fervandcc  rcipublicœ  caufâ  ? C’é- 
toit  là  le  point  contellé.  Il  s’agiffoit  de 
définir  le  droit  de  la  sûreté  de  l’état, 
& ce  que  le  conful  appeloit  le  danger  , 
le  falut  de  la  république  ; de  favoir  juf- 
qu’où  s’étendoit  l’autorité  du  fénat , & le 
devoir  du  conful  lui-même  entre  un  décret 
du  fénat  & la  loi. 

Une  caufe  non  moins  fameufe  fut  celle 
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du  tribün  C.  Norbanus  , plaidée  par  An- 
toine. Ce  tribun  étoit  accufé  d’avoir  ex- 
cité une  fédition  contre  Sertilius  Cccpio , 
lequel , après  s’être  laide  battre  par  les 
timbres  & chaffer  de  fon  camp  , avoit 
perdu  dans  fa  déroute  le  relie  de  l’armée 
romaine.  L’orateur  foutenoit , non  feule- 
ment que  dans  la  douleur  & l’indigna- 
tion où  étoit  le  peuple , la  fédition  avoit 
été  fi  violente  qu’il  n’avoit  pas  été  poffi- 
ble  au  tribun  de  la  réprimer  ; mais  que 
toutes  les  fédrtions  n’ctoient  pas  punit- 
fables , qu’il  y en  avoit  de  légitimes , & 
que  celle-ci  étoit  du  nombre.  Ainfi , la 
caufe  du  tribun  devenoit  la  caqfe  du 
peuple.  C’ell  cet  endroit  du  plaidoyer 
d’Antoine,  que  l’orateur  Craffus , dans  le 
dialogue  de  Cicéron , vantoit  comme  un 
prodige  d’Eloquence  : Potuït  hic  locus  , 
tam  anceps  , tatn  inauditus,  tam  lubri- 
cus , tam  novus  , fine  quâdam  incredibili 
vi  ac  fiacultate  dicendi  tradari  ! De 
O rat. 

Antoine  va  lui-même  expliquer  com- 
ment la  caufe  fut  plaidée.  « Ni  Servi* 

Zij 
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//«j  ( fon  adverfaire  ) ni  moi , dit-il , ne 
nous  attachâmes  à définir  à la  manière  des 
philofophes  ,*  lucidè , breviterque  ; nous 
expliquâmes  l’un  & l’autre  le  plus  ample- 
ment qu’il  nous  fut  poffible  ce  que  c’étoit 
que  porter  atteinte  à la  majefté  publique». 
( Car  c’étoit  le  crime  en  quellion.  ) 
Quantum  uterque  noflrûm  potuit , omni 
copia  dicendi  dilatavit  quid  effet  majef- 
tatcm  minuere. 

Après  avoir  touché  légèrement  8c  en 
peu  de  mots  la  loi  Majeflatis , il  envi- 
ronna fa  Définition , fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi  , d’ouvrages  extérieurs  qu’il  falloir 
forcer  pour  arriver  au  corps  de  la  place. 
Omnium  Jeditionum  généra  , vitia  , peri- 
cula  collegi , camque  orationem  ex  omni 
reipublicœ  nofirœ  temporum  varietate  re- 
petivi  ; concLufique  ita  ut  dicerem  , etfi 
omnes  molefiœ  femper  feditiones  fuiffent, 
jufias  tamen  fuijfe  nonnullas  & prope 
necefifarias....  Neque  reges  ex  hac  civitate 
exegi , neque  tribunes  plebis  creari,  neque 
plebicitis  loties  confularem  poteflatem  mi - 
pui,  neque  proyocationem , pat ronam  illam. 
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çivitatis  ac  vindicem  übertatis , populo 
romano  dari  fine  nob ilium  dijjenfione  po~ 
tuiJJ'e  {a) 

Alors  il  ajouta , que  fi  tant  de  fédi- 
tions  avoient  été  permifes  pour  Je  falut 
de  la  république,  il  ne  falloit  pas  faire 
un  crime  au  tribun  Norbanus  d’un  fou- 
Jevement  qui  n’avoit  eu  qu’une  trop  jufte 
caufe.  De  là  les  mouvemens  d’indigna- 
tion & de  douleur  qu’il  réveilla  dans 
J’ame  de  tous  les  citoyens  à qui  la  dé- 


(a)  «J’accumulai,  dit-il,  tous  les  genres  de 
féditions , Si  leurs  vices  & leurs  périls , & je  tirai 
rues  induétions  de  tous  les  temps  divers  de  notre 
république  : d’oil  je  conclus  que  quoique  toute 
cfpèce  de  fédition  fût  toujours  affligeante  , cepen- 
dant il  y en  avoit  eu , & en  allez  grand  nombre , qui 
avoient  été  juftes  & prefque  néceffaires  ; & qu'il 
n’auroit  été  poflîble , ni  de  cbaffer  les  rois , ni  de 
créer  les  tribuns,  ni  de  modérer  la  puiffance  des 
confuls  par  les  décrets  du  peuple,  comme  on  avoit 
fait  tant  de  fois , ni  d’établir  ce  droit  d’appel , la 
fauvegarde  des  citoyens  & le  vengeur  de  la  li- 
berté , fans  fe  réfoudre  à voir  quelque  dilTention 
entre  le  peuple  Si  la  nobleffe  ». 

Z iij 
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faite  de  Cæpion  avoit  coûté  la  perte  de 
leurs  enfans  & de  leurs  proches  ; de  là 
cette  révolution  dans  l’auditoire  & dans  les 
juges,  que  les  fupplicatiôns  , la  douleur, 
& les  larmes  d’uii  orateur  pénétré  lui- 
même  achevèrent  de  décider.  V oye ç 
Pathétique. 

En  Eloquence , définir  c’en  donc  am- 
plifier , accumuler  les  traits  , les  exem- 
ples , les  circonftances  qui  caraétérifent 
la  chofe  , la  pré  l'enter  du  côté  favorable 
à l’opinion  qu’on  en  veut  donner,  & ani- 
mer le  tableau  qu’on  en  fait , non  feule- 
ment des  couleurs  les  plus  vives,  mais 
de  tout  ce  que  le  mélange  des  ombres 
& de  la  lumière  peut  ajouter  à leur  éclat. 
Voye^  Amplification. 

Je,  ne  dis  pas  qu’une  Définition  rigou- 
reufe  ne  foit  quelquefois  un  moyen  tran- 
chant ; mais  il  faut  pour  cela  qu’elle  foit 
évidemment  jufle  St  inattaquable  dans 
tous  les  points.  Encore  a-t-elle  , par  fa 
brièveté  même  , l’inconvénient  d’échap- 
per aux  juges,  fi  on  ne  prend  pas  loin  de 
l’appuyer,  au  moins  pour  lui  donner  le 
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temps  de  Te  graver  dans  les  efprits.  lu 
fenfum  & in  mentem  judicis  intrare  non 
j>otefl  : ante  enitn  prœterlabitur  quant 
percepta  ejl,  Ibid. 

Au  relie , tous  les  genres  d’Eloquence 
n’exigent  pas  les  mêmes  précautions  que 
le  plaidoyer,  où  l’agrefleur  & le  défenfeur 
doivent  être  fans  cefle  en  garde , & frap- 
per & parer  prefque  d’un  même  temps. 
Ainfi , la  Définition , qui  dans  le  genre  ju- 
diciaire eft  le  centre  de  l’action , & qu’il 
faut  munir  de  tous  côtés  de  toutes  les  for- 
ces de  l’Eloquence  , eft  moins  critique  & 
moins  périlleufe  dans  le  genre  de  l’éloge-, 
ou  de  la  délibération.  Mais  lors  même 
qu  ’elle  n’eft  pas  le  centre  d’une  place 
forte , elle  eft  au  moins  le  frontifpice  ou 
le  veflibule  d’un  palais  ou  d’un  temple  ; 8c 
l’Eloquence  y doit  réunir  la  pompe  8c  la 
folidité. 

Dans  l’oraifon  pour  Marcellus  , Cicé-' 
ron , en  parlant  à Céfar  de  fes  devoirs , 
apres  avoir  défini  la  gloire  : Gloria  efi 
illufiris  ac  pervagata  multorum  & mag- 
norum , vel  in  fuos , vel  in  patriam , vel  in. 

Ziv 
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omne  getius  hominum  fatna  meritarum  (a)  ‘ 
développe  ainfi  fa  Définition  en  l’appli- 
quant a Céfar  lui-même.  Nec  vera  kæc  tua 
vita  ducenda  ejl , quæ  corpore  & fpiritu 
continetur.  Ilia , inquam , ilia  vita  ejl  tuay 
quæ.  vigebit  msmoriâ  fæculorum  omnium  r 
quam  pofieritas  alet , quam  ipfa  æternitat 
femper  tuebitur.  {b)  Voilà  pour  l’étendue- 
& la  perpétuité  ; voici  pour  la  folidité  & 
la  pureté  de  la  gloire.  Obfiupefcent  pojleri 
certè  imperia , provincias , Rhenum  » Ocea - 
num , Nilum , pugnas  irutumerabiles , in~ 
credibiles  victarias , monumenta , mimera  , 
triumphos  audientes  & legentes  tuos.  Sed 
nifi  hæc  urbs  flabilita  tuis  confiais  & 
mfiitutis  erit , vagabitur  modo  nomen 


(a)  «La  gloire  eft  une  renommée  éclatante 
& répandue  au  loin  , pour  de  grands  & nombreux 
fervices  qu’on  a rendus  aux  liens , à là  patrie  , 
ou  à l'humanité  ». 

(b  ) aN’appelle  pas  ta  vie  le  fouille  qui  t’anime. 
Ta  vie  eft  celle  qui  fera  floriflante  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  fîèdes  , que  la  poftérité  pren- 
dra foin  de  nourrir , que  l’éternité  même  prendra 
loin  de  de  fendre  ». 
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tuum  longé  atque  latè  ; J'edein  quidem 
fiabïlem  & domicilium  certum  non  habe- 
blt  (a).  Voilà  ce  qui  s’appelle  définir 
magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l’art 
de  rendre  les  Définitions  éloquentes.  Je 
vais  en  citer  deux  exemples , pris  tous 
les  deux  de  cette  oraifon  funèbre  de 
Turenne , qui  fait  la  gloire  de  Fléchier. 
Voici  comment  il  définit  la  valeur  véri- 
table , celle  de  fon  héros. 

« N’entendez  pas  par  ce  mot  ( de  V a - 
leur)  une  hardiefl'e  vaine,  indifcrctc, 
emportée,  qui  cherche  le  danger  pour 
le  danger  même  , qui  s’expofe  fans  fruit. 


(a)  «La  pollérité  fera  frappée  d’étonnement 
fans  doute  , en  iitant  ou  en  entendant  raconter  de 
toi  des  empires  fournis , des  provinces  conquifes , 
le  Rhin  , 1 Océan  , le  Nil  affervis  , des  batailles 
fans  nombre,  d’incroyables  victoires,  les  monu- 
mens , les  titres  , les  triomphes  qui  attelleront  ta 
gloire.  Mais  lî  cette  ville  n’ell  rétablie  par  tes 
confeils  & par  tes  fages  intitulions , ton  nom  fera 
bientôt  comme  errant  & vagabond  dans  l’univers, 
^atvs  avoir  de  demeure  (table  ni  de  dcynicile  affûté  »• 
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8c  qui  n’a  pour  but  que  la  réputation  & 
les  vains  applaudifiemens  des  hommes. 
Je  parle  d’une  hardiefle  fagc  & réglée, 
qui  s’anime  à la  vue  des  ennemis,  qui 
dans  le  péril  même  pourvoit  à tout , prend 
tous  fes  avantages  ; mais  qui  fe  mefure 
avec  fes  forces  ; qui  entreprend  les  cho- 
fes  difficiles  , & ne  tente  pas  les  im- 
poffibles  ; qui  n’abandonne  rien  au  hafard 
de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  pru- 
dence : capable  enfin  de  tout  ofer  quand 
le  confeil  efl  inutile,  & prête  à mou- 
rir dans  la  viéloire , ou  à furvivre  à fon 
malheur  en  accompliflant  fes  devoirs». 

L’autre  Définition  eft  celle  d’une  armée. 

«Qu’eft-ce  qu’une  armée  ? dit  l’ora- 
teur. C’eft  un  corps  animé  d’une  infinité 
de  pallions  différentes  , qu’un  homme 
habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfe  de 
fa  patrie  : c’eft  une  troupe  d’hommes 
armés  qui  fuivent  aveuglément  les  or- 
dres d’un  Général  dont  ils  ne  connoiflcnt 
pas  les  intentions  : c’cfl  une  multitude 
d’ames,  pour  la  plupart  viles  8c  merce- 
naires, qui,  fans  fonger  à leur  propre 
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réputation  , travaillent  à celle  des  rois  & 
des  conquérans  : c’efl  un  aflcmblage 
confus  de  libertins  qu’il  faut  affujettir  à 
l’obéiflance  ; de  lâches  qu’il  faut  mener 
au  combat  ; de  téméraires  qu’il  faut  rete- 
nir ; d’impatiens  qu’il  faut  accoutumer  à 
la  conllance  ».  . 1 

Avec  moins  de  développement  & d’é- 
tendue, le  poète  ne  laide  pas  de  définir 
le  plus  Couvent  à la  manière  de  l’orateur. 

L’ambafladeur  d’un  roi  ni’tft  toujours  redoutable. 
Ce  n’cft  qu’un  ennemi , fous  un  titre  honorable. 
Qui  vient,  rempli  d’orgueil  ou  de  dextérité, 
Infulter,  ou  trahir  avec  impunité.  Voltaire. 

Quels  traits  me  préfentent  vos  faftes , 
Impitoyables  conquérans; 

Des  vœux  outrés,  des  projets  vaftes. 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 

Un  vainqueur  fumant  de  carnage,  : 

Un  peuple  au  fer  abandonné  j 
Des  mères  pâles  & fanglantes, 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d’un  foldat  effréné.  Rouffeau. 

Ce  dernier  tableau  de  la  ftrophe  eit 
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précifément  ce  que  Quintilien  a oublié 
dans  la  defcription  beaucoup  plus  am- 
ple qu’il  a faite  du  faccagement  d’une 
ville. 

En  fait  de  Définitions  poétiques  , rien 
n’efl  au  deffus  de  celle  de  la  conftance 
de  l’homme  jufte  , telle  qu’Horace  la 
donnée  : 


jT 


Non  civium  ardor  prava  jubentium , 


Non  vultus  injlantis  tyranni 

Mente  quatit  folidâ  ; nec  Aujler , 
J)ux  inquiet i turbidus  Adrioc  ; 

Nec  fulminantis  magna  Jovis  manus. 
Si  fraclus  illabatur  orbis  , 
Impavidum  ferient  ruina:. 


Les  poètes  eux-mêmes  définirent  aflez 
fouverit  à la  manière  des  philolophes  , 
quant  à l’exaditude  & à la  précifion  ; 
mais  en  images  ou  en  fentiment,  avec  la 
langue  poétique. 

Ce  vieillard , qui , d'un  vol  agile  , 

Fuit  toujours  fans  être  arrêté  > 

Le  Temps  , cette  image  mobile 
De  l’immobile  Éternité.  RouJJean. 


J 
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Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  chofe  ! 

Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  : 

Un  fonge , un  rien  , tout  lui  fait  peur , 
Quand  il  s’agir  de  ce  qu’il  aime. 

La  Fontaine. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mon 
du  Sage  , que  le  même  poète  l’a  fait  en 
un  vers  ? 

Rien  ne  trouble  fa  fin  ; c’eft  le  foir  d’un  beau  jour. 

La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne 
font  que  des  defcriptions  : les  poètes  en 
font  pleins , fingulièrement  Ovide  & la 
Fontaine , le  premier  dans  fes  Métamor- 
phofes , le  fécond  dans  fes  Fables  ; & 
l’on  a peine  à concevoir  , en  lifant 
notre  Fabulille , que  d’une  langue  affez 
peu  favorable  aux  peintures  phyfiques , 
il  ait  tiré  cette  multitude  de  traits  fins, 
délicats  , de  jufles  dont  il  a formé  fes 
Définitions.  On  en  verra  dans  une  feule 
fable  deux  exemples  inimitables  : car  le 
pinceau  de  la  Fontaine  eft  malheureufe- 
ment  perdu. 
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Un  fouriceau  tout  jeune  , & qui  n’avoit  lien  vu  , 
Fut  prefque  pris  au  dépourvu. 

Voici  comme  il  conta  l’aventure  à fa  mère. 
J’avois  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  Etat , 

Et  trottois  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  à fe  donner  carrière  : 

Lorfquc  deux  animaux  m’ont  arrêté  les  yeux; 

L’un  doux , bénin  , & gracieux  ; 

Et  l’autre  turbulent  & plein  d’inquiétude. 

Il  a la  voix  perçante  & rude  , 

Sur  la  tête  un  morceau  de  chair , 

Une  forte  de  bras  dont  il  s’élève  en  l'air 
Comme  pour  prendre  fa  volée , 

La  queue  en  panache  étalée. 

Qui  ne  reconnoît  pas  le  coq  ? 

Sans  lui  j’aurois  fait  connoilTance 
Avec  cet  animal  qui  m’a  femblé  fi  doux. 

Il  eft  velouté  comme  nous , 

Marqueté  , longue  queue , une  humble  contenance. 
Un  modefte  regard  , & pourtant  l’oeil  luifant. 

Je  le  crois  fort  fympathifant 
Avec  meilleurs  les  rats  ; car  il  a des  oreilles 
En  figure  aux  nôtres  pareilles. 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint  f 
Le  caraâcre  de  la  Définition  poétique, 
ainfi  que  de  la  Définition  oratoire,  eit 
de  ne  peindre  fon  objet  que  dans  fon 
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rapport  avec  l’intention  de  l’orateur  ou 
du  poète  : de  là  vient  que  de  la  même 
chofe  il  peut  y avoir  plufieurs  Définitions 
differentes  , & dont  chacune  aura  fa  vérité 
& fa  julîeffe  relative.  Vingt  deffinateurs 
placés  autour  du  modèle  font  vingt  ligu- 
res différentes  ; le  même  payfage  produira 
différais  tableaux , félon  les  points  de  vue 
& les  afpects  que  les  peintres  auront 
choifis  ; la  diverfité  des  fuuations  mora- 
les produit  la  même  variété  dans  les  Dé- 
finitions oratoires  ou  poétiques  : au  lieu 
que  la  Définition  philofophique  doit  être 
entière  5c  invariable  , c’eff-à-dire  , em- 
bralfer  la  totalité  de  l’objet,  au  moins 
dans  fon  eflfence , en  préfenter  l’idée  & 
complette  5c  diffincle , kii  reffembler  dans 
tous  les  points , 5c  ne  reffembler  qu’à 
lui  feul.  Le  philofophe  n’a  point  de  fitua- 
tion  particulière  5c  momentanée;  il  tourne 
autour  de  la  nature. 

Enfin , foit  en  Poéfie , foit  en  Elo- 
quence , un  mérite  effentiel  de  la  Défini- 
tion , c’eff  l’apropos.  Tout  ce  qui  d’un  feul 
mot  fe  fait  concevoir  nettement,  plcine- 
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ment,  & fans  équivoque  , n’a  pas  befoirt 
d’être  défini.  Ce  n’eft  qu’à  éclaircir , à 
développer , ou  à circonfcrire  une  idée , 
que  l’on  doit  employer  la  Définition  ; & 
il  en  eft  de  cette  partie  de  l’art  d’écrire , 
comme  de  toutes  les  autres  : pour  avoir  fa 
beauté  réelle , & pour  fatisfaire  à la  fois 
le  goût  & la  raifon  , elle  doit  contribuer 
à la  folidité  de  l’édilïce  dont  elle  eft  l’or- 
nement : bien  entendu  que  , félon  le 
genre,  elle  peut  tenir  plus  ou  moins  du 
luxe  ou  de  l’utilité  ; car  il  en  eft  de  l’E- 
loquence & de  la  Pocfie  comme  de  l’Ar- 
chite&ure  : tel  genre  eft  plus  reftreint  au 
néceffaire , tel  autre  accorde  plus  à la 
magnificence  & à la  décoration. 

A l’égard  des  Définitions  philofophi- 
ques,  elles  font  d’un  ufage  d’autant  plus 
fréquent  dans  les  chofes  même  les  plus  fa- 
milières , que  les  hommes  ne  font  jamais 
en  contradiction  que  pour  n’avoir  pas 
défini , ou  pour  avoir  mal  défini.  L’erreur 
n’eft  guère  que  dans  les  termes.  Ce  que 
j’affure  d’un  objet,  je  FalTure  de  l’idée 
que  j’y  attache  : ce  que  vous  niez  de  ce 

même 
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même  objet,  vous  le  niez  de  l’idée  que 
vous  y appliquez.  Nous  ne  fommes  donc 
oppofés  de  fentimens  qu’en  apparence, 
puifque  nous  parlons  de  deux  chofes  dif- 
férentes fous  un  meme  nom.  Quand  vous 
lirez  clairement  dans  mon  idée , quand  je 
lirai  clairement  dans  la  vôtre  , vous  affir- 
merez ce  que  j’affirme , je  nierai  ce  que 
vous  niez  ; & cette  conciliation  des  idées 
ne  s’opère  qu’au  moyen  des  Définitions. 

Il  y en  a qui  donnent  à penfer  ; il  y 
en  a d’autres  qui  en  épargnent  la  peine. 
Du  nombre  des  premières  font  celles-ci, 
qu’Ariftote  nous  a données.  Le  jufie  efi 
rutile  en  commun.  La  prudence  efi  la 
vertu  de  la  raifon  , dirigée  au  bonheur. 
La  volupté  efi  le  fieul  bien  que  l'on  défire 
pour  lui-même.  Un  bien  d'opinion  efi 
i celui  dont  on  ne  feroit  aucun  cas  s'il 
falloit  l'avoir  en  fecret. 

Du  nombre  des  dernières  font  celles- 
ci  , du  même  philofophe.  La  tyrannie  efi 
une  monarch  'e  fans  limites.  T. a magna~ 
nimité  efi  une  bierifai fiance  qui  veut  agir 
en  grand.  La  mélancolie  efi  à la  fois 
Tome  JL.  A a 
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douleur  & volupté  : douleur , dans  le  re- 
gret ; volupté  , dans  le  fouvenir. 

Or  on  fent  bien  que  celles  qui  deman- 
dent de  la  méditation , ne  font  pas  du  genre 
oratoire.  Tout  y doit  être  facile  à faifir 
& à pénétrer  d’un  coup-d’oeil.  L’audi- 
teur n’a  le  temps  ni  d’héfiter , ni  de  ré- 
fléchir. La  penfée,  en  volant  comme  la 
parole , doit  jeter  fa  lumière , & lailfec 
fon  impreffion.  Ceci  peut  diftinguer  l’E- 
loquence parlée  , de  l’Eloquence  écrite. 

Délieératif.  Les  anciens  n’étoient 
pas  contens  de  leur  divilion  de.  I Elo- 
quence en  trois  genres.  Ils  dévoient  être 
encore  moins  fatisfaits  des  noms  qu’ils  y 
avoient  attachés.  Ils  appeloient  délibéra- 
tif un  genre  où  l’orateur  prouvoit  de  tou- 
tes fes  forces  qu'il  n’y  avoit  point  a dé- 
libérer. Ils  appeloient  démonfiratif  un 
genre  où  la  louange  & la  fatire  exagé- 
roient  tout,  de  ne démontroient  rien,  que 
la  faveur  ou  que  la  haine.  Ils  appeloient 
judiciaire  un  genre  qui  ne  tendoit  qu’à  dé- 
montrer, 8c  ne  faifoit  que  foumettre  1 af-* 
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faire  à la  délibération  des  juges.  On  voit 
par-là  combien  ces  trois  genres  étoientpeu 
diftinds  l’un  de  l’autre. 

Les  anciens  avoient  cependant  plus  de 
moyens  que  nous  de  didinguer  les  diffé- 
rons ufages  de  la  parole.  Avec  une  ou 
deux  fyllabes  ajoutées  à leur  verbe  loqui , 
parler,  ils  difoient  : parler  enfemble  & 
en  particulier  , colloqui  ; parler  de  loin  , 
parler  haut,  eloqui  ; parler  à quelqu’un  , 
ou  à une  alfemblée  particulière,  allo- 
qui  ; parler  alternativement  & en  contro- 
verfe,  interloqui  ; parler  à une  multitude 
dont  on  étoit  environné , circumloqui. 
Ils  auroient  donc  pu  appeler  Elocutio 
PEloquence  vague , fans  auditoire  8c 
fans  objet  préfent,  comme  celle  des 
philofophes  ; AUocutio , celle  qui  s’a- 
drefloit  à une  perfonne , ou  à un  au- 
ditoire peu  nombreux , comme  à Céfar 
ou  au  Sénat  ; Ciraimlocutio  , celle  qui 
s’adrelToit  à tout  vin  peuple  ; Collocutio  , 
l’Eloquence  de  la  fcène  ou  du  dialo- 
gue j & Interlocutio , l’Eloquence  du 
plaidoyer. 

A a ij 
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Au  lieu  de  ces  diflinétions , que  la 
langue  leur  fuggéroit , ils  en  ont  fait  qui 
ne  font  point  exades.  Ils  ont  d’abord  dif- 
tingué  l’Eloquence  des  quefiions  6*  celle 
des  caufes  8c  ils  en  ont  fait  deux  genres , 
l 'indéfini  8c  le  fini  ; quoique  celui-ci  , 
dans  leur  fens,  foit  auiïi  inféparable  du 
premier  que  le  ruifieau  l’efl  de  fa  fource. 
Ils  ont  abandonné  l 'indéfini  aux  fophiftes 
8c  aux  rhéteurs , 8c  ont  fubdivifé  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L’ulage 
a prévalu  ; & Cicéron  lui  - même , en 
adoptant  cette  divifion , affigne  à chacun 
des  trois  genres  fon  caraâère  8c  fon  objet. 
In  judiciis , requit  as  ; in  dcliberationibus , 
tuilitas  ; in  laudandis  aut  vituperandis 
hominibus , dignitas  : Sc  ailleurs  il  en- 
noblit encore  le  genre  délibératif,  en  lui 
donnant  pour  objet  l’honnête  auffi  bien 
que  l’utile. 

Le  délibératif  efl  donc  ce  genre  d’E- 
loquence  où  il  s’agit  de  faire  prendre  à 
un  peuple,  à une  aiïemblée,  une  réfo- 
Jiition  ; de  déterminer  la  volonté  publi- 
que pour  le  deffein  qu’on  lui  propofe , 
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ou  de  la  détourner  du  deflein  qu’elle  a 
pris. 

Obfervons  bien  que  ce  n’eft  pas  l’ora-r 
teur  qui  délibère , comme  le  mot  femble 
le  dire  : rien  n’elt  plus  pofitif,  rien  n’elt 
plus  décidé  que  l’avis  perfonnel  de  Dé- 
mofthène  dans  les  P hilippiques , & que 
l’avis  de  Cicéron  dans  les  Catüït\aires 
ou  dans  l’Oraifon  pour  la  loi  Manilia. 
Mais  c’elt  à l’aflcmblée  à délibérer  d’après 
l’avis  de  l’orateur  ; & ce  que  difoit  à 
Solon  le  Scythe  Anacharfis  en  parlant 
d’Athènes , n’efl  que  trop  fouvent  vrai 
par  tout  pays  : Les  /âges  parlent , & les 
faux  décident . • • . 

Si  c’elt  dans  un  fénat,  dans  un  con- 
feil  que  l’on  harangue,  il  faut  parler  en 
peu  de  mots , avec  une  dignité  fimple  , 
d’un  ton  grave  & fent^encicux  , en  marh 
quant  à cette  afTemblée  une  confiance 
modelle  pour  l’opinion  qu’on  lui  pro- 
pofe  ; mais  plus  de  confiance  encore  en 
elle-même , pour  les  lumières  & pour 
fes  vertus.  \ \ 

Le  ton  impérieux  y feroit  déplacé  ; 1<^ 
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langage  des  pallions , les  grands  motî- 
vemens  de  l’Eloquence  y font  rarement 
en  ufage  ; la  douleur  même  & l’in- 
dignation y doivent  etre  concentrées  , 
fans  violence  & fans  éclat. 

» Les  chanteurs  italiens  ( qu’on  me  per- 
mette la  comparaifon  ) diftinguent  trois, 
caradères  de  voix  j & le  feui  qui  foit 
pathétique , iis  l’appellent  voce  di  petto . 
C’eft  avec  cette  voix  T & ce  langage 
qui  lui  efl  analogue  , qu’un  orateur 
palïionné  doit  opiner  dans  un  fénat , oit 
dans  un  confeil  fouverain.  La  voix  de 
gorge  & la  voix  de  te  te  y font  du  bruit, 
8c  rien  de  plus.  Suadere  altquid  aut  dif- 
fuadere  , gravi jjitnce  mihi  videtur  ejfe 
perfonæ  : nam  & fapientis  efl  confilium 
«xplicare  fuum  de  maximis  rebus  ; 6* 
honefli  & diferti  t ut  mente  providere  , 
auâoritate  probare , oratione  perfuadere 
pojjit.  Atque  hccc  in  fenatu  minore  appa-* 
rata  agenda  funt.  Sapiens  enim  ejl  confia 
Uum  ; multifque  aliis  duendi  relinquendus 
locus.  Vitanda  etiam  ingenii  ojlentationis 
fufpido.  De  Orat.  1. 2. 
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On  fent  combien  feroitéloigné  du  carac- 
tère de  cette  Eloquence  l’enthoufiafme  d*un 
jeune  écervelé  qui  dans  les  délibérations 
d’un  corps  ne  porteroit  qu’une  ame  pétu- 
lante,une  imagination  fougueufe,  un  efprit 
faux  , une  ignorance  préfomptueufe,  une 
langue  fans  frein , une  réfoltition  impu- 
dente de  fe  faire  craindre  & payer. 

Le  champ  vafte  & libre  de  l’Elo- 
quence, du  genre  délibératif , c’ell  ce  que 
les  romains  appeloient  Concio  , la  haran- 
gue adrefiée  au  peuple.  Concio  capit  om- 
nem  vim  orationis.  Elle  doit  être  impo- 
fante  & variée  : gravitatem  varietaternque 
defiderat.  Ou  il  s’agit  de  mener  les  hom- 
mes par  le  devoir  ; & alors  c’efl  dans  les 
principes  de  l’honnête  & du  jufte  qu’elle 
puife  fes  forces  : ou  il  s’agit  de  les  dé- 
terminer par  l’intérêt  ; & leurs  pallions  font 
alors  les  refforts  qu’elle  fait  mouvoir. 
Quœ  vero  referuntur  ad  agendum  , aue 
in  officii  difceptatione  verfantur. ...  ; cui 
loco  omnis  v rtutum  & vitiorum  ejl  filva 
J'ubjeda  : aut  in  animorum  aliquâ  permo- 
tione  aut  gignendâ , aut  fedandâ , toilerie 
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dave  traclaitur.  Huic  generi  fubjeSa: 
funt  cohortationes  , objurgation.es , confo- 
lationes  , miferationes  , omnifque  ad  om- 
nem  animi  motum  & itnpulfio  , & , fi  ita 
res  feret , rnitigatio.  De  Orat.  J.  3. 

L’honneur,  Ja  gloire,  la  vertu,  l’or- 
gueil national , les  principes  de  l’équité  , 
ceux  du  droit  naturel  fur-tout,  peuvent 
beaucoup  fur  l’efprit  des  peuples  j & fou- 
vent  on  les  détermine  en  leur  préfentant 
vivement  ce  qu’il  y a de  jufte , d’honnête  , 
de  noble , de  louable , de  vertueux  à faire  : 
fouvent  on  les  détourne  d’une  réfolution  , 
en  leur  montrant  qu’elle  eft  criminelle 
&honteufe.  Mais  avouons  qu’il  eft  encore 
plus  sur  de  faire  parler  l’utilité  publique, 
fur-tout , dit  Cicéron  , lorqu’il  eft  à crain- 
dre qu’en  négligeant  fes  avantages , le 
peuple  ne  rifque  aufïî  de  perdre  fon  hon- 
neur ou  fa  dignité.  In  fuadendo  nthil  eft 
optabilius  quam  dignitas. . . . Nerno  eft 
eni/n , prafertim  in  tam  clard  civïtate , 
quin  putet  expetendam  maxime  dignita- 
tem  : fed  vincit  utilitas  plerutnque  , quutrt 
fubeft  ille  timor , eâ  negleââ , ne  digni- 
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tatem  quïdem  pojje  retinerï.  De  O rat.  1.2. 

Lorfque  l’utilité  publique  & la  dignité 
font  d’accord  , l’Eloquence  populaire  a 
tous  fes  avantages  ; & c’étoient  les  deux 
grands  moyens  de  Démofthcne  en  exci- 
tant les  athéniens  à s’oppofer  à l’ambition 
de  Philippe.  Mais  fouvent  elles  font  con- 
traires ; & l’orateur  fait  valoir  l’une  ou 
Fautre,  félon  l’impulfion  qu’il  veut  don- 
ner aux  efprits.  D’un  côté , richefTe , 
puiflance,  accroiflement  de  force,  fuc- 
cès  où  la  fortune  fera  trouver  la  gloire 
en  fubjuguant  i’opinon , li  en  ne  conful- 
tantque  la  raifon  d’Etat,  on  fe  détermine 
par  elle  ; & au  contraire , imprudence  ou 
foiblefie  de  facrifier  le  bien  public , & 
de  vouloir  aux  dépens  de  l’Etat  fe  mon- 
trer jufte  ou  généreux.  De  l’autre  côté  , 
tout  ce  qui  recommande  les  afiions  hon- 
nêtes & louables  ; fera  employé  par  l’ora- 
teur : Qui  ad  dignitatem  impellit , ma- 
jorum  exempta , qucc  erunt  vel  cum  pe~ 
periculo  gloriofa , colligée  ; pojleritatis 
immortalem  memoriam  augebït  ; utilita- 
tem  ex  laude  nafci  defendet } femperqut 
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eam  cum  dignitate  ejfe  conjunclam.  Ibid; 

A dire  vrai,  Cicéron  fait  ici  le  rôle 
de  Machiavel  ; & l’un  enfeigne  en  Elo- 
quence, ainfi  que  l’autre  en  Politique, 
à réu  (Tu*  per  fus  Sc  nef  as.  Mais  pour 
traiter  ainfi  les  affaires  publiques , l’ora- 
teur doit  avoir  acquis  une  connoiffance 
profonde  & du  paffé  & du  préfent , & , 
par  l’un  & l’autre,  un  regard  pénétrant &' 
prolongé  dans  l’avenir.  Du  paffé,  les  exem- 
ples & les  autorités , monumens  de  l’expé- 
rience ; du  préfent , la  confiitution  de  l’E- 
tat, fa  fituation  aétuelle,  fes  relations,  fes 
intérêts,  fes  principes  de  droit  public  , fes 
facultés  Si  fes  reffources  ; de  l’avenir , les 
précautions , les  efpérances  & les  crain- 
tes , les  rifques , les  difficultés  , les  obfta- 
cles  St  les  périls,  l’importance  Si  la  con- 
lcquence  des  bons  Sc  des  mauvais  fuc- 
cès  , les  mouvemens  dd  la  politique  Sc 
ceux  de  la  fortune  à calculer  & à pré- 
voir , les  intérêts  à concilier , les  révolu- 
tions à craindre  & du  dedans  & du  de- 
hors ; en  un  mot,  la  balance  des  événe- 
Biens  à tenir  dans  fes  mains  Sc  à faire  pen- 
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cher,  du  moins  pour  le  moment,  vers  le 
parti  qu’on  fe  propofe  : tel  efl  l’office  de 
l’orateur  : l’impoffiblc  ou  le  néceflaire  font 
fes  moyens  les  plus  tranchans.  Incidïtur 
enim  omnis  jam  deliberatio  , fi  intelllgi - 
tur  non  pojje  fieri , aut  fi  necejjitas  affer- 
tur.  Ibid. 

Mais  ce  qui  étoit  vrai  à Rome , & ce 
qui  l’elt  peut-être  encore  chez  tous  les 
peuples  éclaires,  c’eft  que  ce  genre  d’E- 
loquence  politique  eft  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  , & la  connoiflance  des 
hommes,  & les  grands  talens  de  l’ora- 
teur, & fa  dignité  perfonnelle  : «Quand 
il  s’agit,  dit  Cicéron,  de  donner  un 
confeil  fur  la  chôfe  publique , c’eft  d’a- 
bord & principalement  la  chofe  publi- 
que qu’il  faut  cormoître  ; mais  pour  per- 
fuader  une  afTemblée  de  citoyens,  il  faite 
connoître  auffi  les  moeurs  de  la  cité; 
& comme  ces  moeurs  changent  fou- 
vent  , il  fout  favoir  auffi  changer  de 
ton  & de  langage.  Enfin , eu  égard  à la 
dignité  d’un  grand  peuple,  à la  gravité 
de  la  caufe  publique,  & aux  mouvemens 


3^0  • E L é M E N S 

d’une  multitude  aflemblée,  c’eft  là  fur- 
tout  que  l’Eloquence  doit  déployer  ce 
qu’elle  a de  plus  élevé,  de  plus  éclatant, 
grondins  & illuflrius  ; c’eft  là  qu’elle  doit 
raifembler  ce  qu’elle  a de  plus  propre  à 
remuer  & à dominer  les  efprits».  Aux  in 
fpem , aut  in  metum  , aut  ad  cupidita- 
teni , aut  ad  gloriam  concitandos  ; foepe 
çtiam  à temeritate  , iracuridiâ  , fpe , in- 
juria, itividiâ , crudelitate  revocandos. 

Ibid. 

« Quel  détroit , quelle  mer  penfez- 
vous , dit-il  encore,  qui  foit  plus  ora- 
geufe  que  l’affemblée  dü  peuple  ? Non , 
l’une,  dans  fpn  flux  & fon  reflux,  n’a  pas 
plus de'flottemens,j de  trouble  & d’agita- 
tion que  l’autre , dans  fes  fuffrages,  n’a 
d’incou  fiance,  de  tumulte,  St  de  révolu- 
tions, diverfes.  Souvent  il  ne  faut  qu’un 
jour  ou  qu’une  nuit  pour  donner  une  nou- 
velle face  aux  affaires  ; quelquefois  même 
la  moindre  nouvelle  , le  moindre  bruit 
qui  fe  répand  , efl  un  vent  fubit  qui 
change  les  efprits  & qui  renverfe  les 
îdélibérationj  »).  , . , ; 
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Et  cependant  c’eft  là  que  l’orateur  fe 
lent  naturellement  élever  au  plus  haut 
genre  d’Eloquence  par  la  grandeur  de 
fon  théâtre.  Fit  autem  ut  , quia  tnaxima 
quafi  oraturi  fcena  videtur  concio  , na- 
tura  ipfâ  ad  ornatius  dictndi  genus  exci- 
tetur.  Ibid.  « Sans  une  multitude  d’au- 
diteurs , ajoute  Cicéron  , un  orateur  ne 
peut  être  éloquent  ».  Mais  il  recom- 
mande de  prendre  garde  à ne  pas  ex- 
citer dans  l’aflemblée  du  peuple  des  ac- 
clamations fâcheufes  , comme  il  arrive 
quand  l’orateur  fait  quelque  faute  remar- 
quable : Si  afperé  , fi  arrogantcr , fi  tur- 
piter  , fi  fordidè  , fi  quoquo  animé  vitio 
dictum  efi'e  aliquid  videatur  ; eut  homi- 
num  offenfione  vel  invidiâ  ....  aut  res 
fi  difplicet  ; aut  fi.  efi  in  aliquo  motu 
fuæ  cupiditatis  aut  rnetus  multitudo.  Et 
à ces  caufés  d’impatience  & de  rumeur 
parmi  le  peuple , il  applique , félon  les 
circonftances  , le  remède  qui  leur  con- 
vient : Tum  objurgatio  , fi  efi  aucloritas  ; 
tum  admonitio  , quafi  lenior  objurgatio  ; 
tum  promijjio  fi  audierint  , probaturos  ; 
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tum  deprecatio  , quod  ejl  infimum  , fcd 
nonnunquam  utile.  Ibid.  Une  plaifanterie 
vive  & prompte  , un  bon  mot , qui , fans 
manquer  de  dignité  , a de  la  grâce  8c 
de  l’enjouement , eft  quelquefois  , dit-il , 
d’un  excellent  ufage  dans  l’Eloquence 
populaire.  Nihil  enim  tam  facilè  quarn 
multïtudo  , à trijlitiâ  & fccpe  ab  acer- 
bitate  , commode  , ac  breviter , & acutè  , 
& hilare  diclo  , deducitur.  Ibid. 

Au  refie,  la  grande  règle,  & peut-être 
l’upique  règle  de  l’Eloquence  populaire , 
eft  de  s’accommoder  au  naturel,  au  génie, 
au  goût  du  peuple  à qui  l’on  parle;  & 
c’eft  ce  que  Démofthène  & Cicéron  me 
femblent  avoir  l’un  & l’autre  merveil' 
leufement  obfervé. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat 
& plus  fenfible  que  le  peuple  romain  aux 
charmes  de  l’Elocution  : fes  Ecoles  & 
fon  Théâtre  , la  Poéfie  & la  Mufique  , la 
culture  de  tous  les  arts  l’avoient  poli  juf- 
qu’à  l’excès  ; & quoi  qu’on  lui  dît , il 
falloit  lui  parler  avec  élégance.  L’orateur 
même , qui  , comme  il  arrivoit  fouvent 
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ii  Dcmofthcne  , étoit  obligé  de  monter 
fur  le  champ  dans  la  tribune  , & d’y 
parler  à l’improviite  & d’abondance , avoit 
à ménager  des  oreilles  que  Cicéron  ap- 
pelle teretes  & religiofas.  Un  mot  dur 
auroit  tout  gâté. 

Le  peuple  romain  étoit  plus  occupé 
des  choies  , & moins  curieux  des  pa- 
roles , quoiqu’il  le  fût  beaucoup  plus 
encore  qu’il  n’appartenoit  à un  peuple 
uniquement  politique  & guerrier.  Mais 
il  étoit  lier , épineux  , difficile  fur  tout 
ce  qui  touchoit  fon  orgueil , & par  con- 
séquent trcs-fenfible  aux  bienféances  du 
langage  : vu  que  les  bienféances  ne  font 
que  des  égards.  Ce  qu’il  falloit  relpecler 
fur- tout , c’étoit  l’opinion  qu’il  avoit  de 
lui -même.  Indigne  d’être  libre,  depuis 
qu’il  fe  lailïoit  corrompre,  il  n’en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu’il 
portoit  dans  lés  aflemblées.  A des  fac- 
tieux mercenaires  qui  ne  demandoienc 
qu’à  fe  vendre  , & que  les  Grands  ache- 
toient  à vil  prix  , il  falloit  parler  de  li- 
berté , de  dignité  , de  majeité  publique  $ 
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à ceux  qui  avoient  laiffé  maffacrer  les 
deux  G raques,  & Sylla  mourir  dans  foil 
lit , il  falloit  parler  comme  aux  romains 
du  temps  de  Publicola;  & fi  l’Eloquence 
romaine  n’eût  pas  été  adulatrice  , ce 
n’eût  pas  été  l’Eloquence. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vain  , mais 
d’une  vanité  dont  il  rioit  lui -même. 
Voye^  Satire.  Il  étoit  léger,  mais  do- 
cile; d’une  imagination  vive  , mais  mo- 
bile comme  le  fable  , où  les  impreffions 
fe  gravent  aifément&  s’effacent  de  même; 
8c  fur  le  théâtre  8c  dans  la  tribune , il 
trouvoit  bon , comme  un  enfant  aimable, 
mais  incorrigible  , qu’on  lui  reprochât 
fes  défauts. 

Ariflophane  8c  Démoflhène  auroient 
été  mal  reçus  à Rome  ; 8c  Cicéron  , à 
qui  l’on  reprochoit  d’être  flatteur  8c  de 
manquer  de  nerf  , n’étoit  que  ce  qu’il 
falloit  être  pour  perfuader  les  romains. 
Il  favoit  mieux  qu’un  autre  employer  à 
propos  la  véhémence  & l’énergie  ; mais 
ce  n’étoit  jamais  au  peuple  que  l’invec- 
tive s’adreffoit.  Ce  qu’il  a répété  fouvent , 
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tjl'.e  Rome  n'étoit  pas  la  république 
de  Platon  , efl  l’excufe  de  fa  molle  fle. 
Il  pratiquoit  cette  maxime  qu’il  nous  a 
lui  - même  tracée  , d’imiter  la  prudence 
d’un  médecin  habile  : Sic  ut  medico  di- 
ligenti  , priufquam  conetur  agro  adhi- 
bere  medicinam  , non  folum  morbus  ejus 
cui  mederi  volet  , fed  etiam  confuctudo 
ralentis  & natura  corporis  cognofcenda 
efi  : fie  equidem  quurn  aggredior  anci- 
pitern  caufatn  & gravem  , ad  animos  judi- 
cum  pertraclandos , ornni  mente  in  eu  cogi- 
tatione  curâque  verfor , ut  odorer  quam 
fagacijfimè  pojfiim  , quid  fendant  , quid 
exifliment , quid  exfpeüent , quid  velint  , 
quo  deduci  oratione  facillimè  pojfe  vi- 
de an  tur.  De  Orau  1.  2. 

Démoflhène  connoifloit  de  même  fon 
auditoire  , & le  ménageoit  moins.  Il  re- 
prochoit au  peuple  d’Athènes  d’aimer  la 
flatterie  & de  fe  laifler  prendre  aux  adu- 
lations de  fes  orateurs  corrompus  ; de 
fe  laifler  amufer  , endormir  par  leur  ma- 
nège & par  leurs  menfonges  ; d’oublier 
du  matin  au  foir  les  avis  les  plus  impor- 
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tans;  de  fe  plaire  à entendre  calomnier 
ceux  qui  l’avoient  le  mieux  fervi  ; de 
s’amufer  dans  les  places  publiques  à 
écouter  les  nouvelifles  , tandis  que  fon 
honneur  , fa  liberté  , fa  gloire  , fon  falut 
demandoient  les  plus  promptes  réfolu- 
tions.  «Ne  voulez  r vous  jamais,  leur 
dit  - il , faire  autre  chofe  que  d’aller  par 
la  ville  vous  demander  les  uns  aux  au- 
tres : Que  dit-on  de  nouveau  ? Que  peut-on 
vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
que  vous  voyez  ? Un  homme  de  Macé- 
doine fe  rend  maître  des  Athéniens , & 
fait  la  loi  à toute  la  Grèce.  Philippe 
ejl-il  mort  ? dira  l’un  ; Non , répondra 
l’autre , il  nejl  que  malade.  Eh  ! que  vous 
importe,  Athéniens,  que  Philippe  vive 
ou  qu’il  meure  f Quand  le  ciel  vous  en 
auroit  délivrés , vous  vous  feriez  bientôt 
vous -mêmes  un  autre  Philippe  ». 

«Athéniens,  leur  dit- il  ailleurs,  il 
ne  dépend  pas  de  vos  orateurs  de  vous 
rendre  bons  ou  mauvais  , mais  il  dépend 
de  vous  de  rendre  bons  ou  mauvais  vos 
orateurs  ; car  aucun  d’eux  ne  s’avifera 
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de  vous  donner  de  mauvais  confeils,  s’il 
n’efl  pas  sûr  de  trouver  parmi  vous  des 
auditeurs  qui  Papplaudifl'ent  ». 

Ces  peuples  étoient  l’un  & l’autre  fen- 
liblcs  aux  grands  intérêts  du  bien  public 
& de  la  gloire  ; & ils  avoient  tous  les 
deux  un  caractère  d’héroïfme  prompt  & 
facile  à s’exalter  r plus  moral  pourtant 
dans  Athènes  , plus  généreux  & plus 
humain , tenant  plus , pour  me  faire  en- 
tendre , de  la  fenfibilité  pure  & de  la 
bonté  naturelle  ; plus  politique  dans  les 
romains , & tenant  plus  du  defpotîfme  & 
de  l’efprit  de  domination. 

Le  peuple  romain  étoit  naturellement 
féroce  ; il  falloir  l’adoucir , l’apprivoifer  : 
une  Eloquence  infinuante  & perfuafive 
étoit  celle  qui  lui  convenoit:  ce  fut  l’Elo- 
quence de  Cicéron.  Le  peuple  d’Athènes 
étoit  fenfible  & doux , mais  léger , dif- 
trait,  dilhpé  : il  falloit  le  fixer,  l’aflujettir, 
le  dominer  par  une  Eloquence  prenante, 
vigoureufe  & rapide  , pleine  de  force 
8c  de  chaleur  : ce  fut  celle  de  Démof- 
thène.  Je  ne  parle  pas  de  la  différence 
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des  fujets,  qui  devoit  influer  encore  fur 
le  génie  & la  manière  de  l’orateur  : mais 
j’ofe  dire  que  l’un  & l’autre  étoient  à leur 
place  ; & je  ne  doute  point  que  Dé- 
molthène  à Rome  n’eût  tâché  d’être  Ci- 
céron , & que  dans  Athènes  Cicéron  n’eût 
tâché  d’être  Démofthène. 

Il  le  fut  par  la  véhémence  dans  la 
fécondé  de  fes  Philippiques.  On  fait  qu’il 
appeloit  ainfi  fes  harangues  contre  Marc- 
Antoine,  parallufioh  à celles  de  Démof- 
thène contre  Philippe  ; & en  elfet  il  y 
plaidoit  de  même  la  caufe  de  la  liberté  , 
mais  devant  un  Sénat  qui  n’en  étoit  plus 
digne  , & qui  n’avoit  plus  ni  cœur  ni  tête 
en  état  de  la  foutenir.  Ce  nom  de  Philip- 
piques  fut  de  mauvais  augure.  Rome 
avoit  encore  plus  dégénéré  qu’ Athènes  : 
& un  zèle  mal  fécondé  coûta  la  vie  à 
Pun  comme  à l’autre  orateur. 

On  voit  par- là  que  c’efl  dans  le  mo- 
ment critique  où  les  républiques  fe  cor- 
rompent , qu’on  y a befoin  de  l’Elo- 
quence : plus  tôt , la  vertu  fe  fuffit  8c  n’at- 
tend pas  qu’on  la  harangue  ; plus  tard  , 
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l’cfprit  de  faction,  la  cupidité, la  frayeur 
l’intérêt  n’entendent  plus  rien.  L.  Brutus, 
qui  chaffa  les  Tarquins  , ne  dit  qu’un 
mot  , & Rome  fut  libre.  AI.  Brutus  , 
l’aiTafTïn  de  Ccfar,  fit  une  harangue  élé- 
gante & foible  , qu’il  n’eut  pas  Pafiu- 
rance  d’aller  prononcer  à Rome  ; & Ci- 
céron lui  - meme  eut  beau  dans  fa  vieil- 
lelfe  rappeler  toute  fa  vigueur  : Je  re- 
mède arrivoit  quand  la  maladie  étoit 
mortelle.  Rome,  au  lieu  du  meilleur  des 
rois  qu’elle  avoit  dans  Céfar , fe  donna 
trois  tyrans. 

Mais  à l’égard  de  nos  temps  moder- 
nes , quels  peuvent  être  & l’office  & le 
lieu  de  l’Eloquence  populaire?  Quel  eft 
le  pays  de  l’Europe  où  , lorfqu’il  s’agit 
de  la  paix , de  la  guerre  , de  l’éleêlion 
d’un  magiflrat , du  choix  d’un  général 
d’armée , &c.  , un  citoyen  ait  le  droit 
qu’il  avoit  à Rome  , de  demander  au 
peuple  une  audience , & de  lui  dire  fon 
avis  ? Quelle  efl  la  cité  où  , à chaque 
événement  public  & important,  le  peuple 
ik  le  Sénat  s’affemblent  , comme  dans 
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Athènes  ; où  la  tribune  foit  ouverte  à 
qui  veut  y monter  , & où  l’on  entende 
un  héraut  demander  à haute  voix  : Quel 
citoyen  au  deJJ'us  de  cinquante  ans  veut 
haranguer  le  peuple  ? & qui  des  autres 
citoyens  veut  parler  à fort  tour  ? ( Ef- 
chine  , contre  Ctéfiphon.  ) 

Dans  les  Communes  d’Angleterre  on 
voit  une  ombre  de  cette  liberté.  Je  dis 
une  ombre  ; parce  que  l’aflemblée  n’eft 
pas  celle  du  peuple  , mais  celle  de  fes 
députés  ; & la  différence  eft  énorme  : 
car  s’il  eft  poftible  d’abufer  tout  un  peu- 
ple par  la  fédudion , il  eft  poftible  auffi 
de  l’éclairer  par  l’Eloquence  ; mais  fur 
des  députés  gagnés  par  d’autres  voies  , 
l’Eloquence  ne  peut  plus  rien  ; & ce 
qui  doit  décourager  l’orateur  anglois , 
c’cft  de  favoir  que  les  voix  font  comp- 
tées , & que  fouvent  la  Délibération  eft 
prife  avant  qu’il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  reffemble  le  plus  aujourd’hui 
à l’Eloquence  populaire  des  anciens , 
c’eft  l’Eloquence  de  la  Chaire  : car  l’au- 
ditoire eft  ce  peuple  libre  à qui  l’on 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  391 
donne  à délibérer , non  pas  fur  l’intérêt 
publie  & politique  , mais  fur  l’intérêt 
perfonnel  que  la  nature  & la  religion 
ont  attaché  , pour  tous  les  hommes  , à 
la  pratique  du  devoir  & à l’amour  de  la 
vertu.  Ou  peut  voir  à l’article  Elo- 
quence de  la  Chaire,  que,  du  côté 
des  pallions,  elle  n’a  pas  les  mêmes  ref> 
forts  à mouvoir  que  l’Eloquence  de  la 
tribune  ; mais  en  revanche  elle  a cet 
avantage,  que  le  prédicateur  eft  difpenfé 
par  fon  caradère  de  tout  ménagement , 
de  tout  refped  humain;  qu’il  tient  l’or- 
gueil , les  vices  , les  pallions  de  l’audi- 
toire comme  enchaînes  autour  de  lui  ; 
qu’une  nation  eft  à fes  pieds , & qu’il 
peut  la  traiter  comme  un  feul  pénitent 
qui  viendrait  à genoux  implorer  le  mi- 
niftre  des  miféricordes  Si  des  vengeances. 
Voilà  tout  ce  qui  relie  au  monde  de  i’EIo- 
quence  populaire  ; voilà  dans  quelles 
mains  eft  remife  la  caufe  de  l’humanité, 
linon  dans  fes  rapports  avec  la  politique, 
au  moins  dans  fes  rapports  avec  le* 
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mœurs.  C’eft  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  & bien  fignalé.  PuifTe  la 
dédaigneufe  frivolité  de  notre  ficcie  ne 
pas  décourager  Jes  hommes  appelés  par 
leur  zcle  & par  leurs  talens  au  miniflère  de 
la  parole  ! puifie  la  fagefie  des  Gouver- 
nemens  y attacher  une  eflime  égale  au 
bien  qu’il  fait  aux  mœurs  publiques , lorf- 
qu’il  eft  dignement  rempli  ! pui fient-ils 
auffi  quelquefois  permettre  à la  philo- 
fophie  d’être  éloquente , en  rappelant  aux 
hommes  leurs  droits  , leurs  devoirs  ré- 
ciproques , &-  leurs  intérêts  les  plus 
chers  ! 


Délicatesse.  Comme  il  y a 
deux  fortes  de  perception  , il  y a deux 
fortes  de  fagacité  , celle  de  l’efprit  & 
celle  de  l’ame.  A la  fagacité  de  l’efpriî 
appartient  la  finefie  : à la  fagacité  de 
l’aine  appartient  la  Délicate [fe  du  fen- 
timent  & de  l’exprefiion.  Ni  les  nuances 
les  plus  légères  , ni  les  traits  les  plus 
‘fugitifs } ni  les  rapports  les  plus  imper- 
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ceptibles  , rien  n’échappe  à une  fenfi- 
biiité  délicate  : tout  l’intérefîe  dans  fon 
objet. 

Ainfi  , la  Délicate ffe  de  l’expreffion 
confilte  à imiter  celle  du  fendaient , ou  à 
la  ménager  : ce  font  là  fes  deux  caraâcres. 

Pour  imiter  la  Délicate ffe  du  fentiment, 
xi  fuffit  que  l’exprefïion  foit  naïve  8c 
fimple  : les  tendres  alarmes  de  l’amour  , 
les  doux  reproches  de  l’amitié  , les  in- 
quiétudes timides  de  l’innocence  & de 
ia  pudeur  donnent  lieu  naturellement 
à une  expreiïion  délicate  : c’eft  l’image 
du  fentiment  dans  fon  ingénuité  pure  j 
il  n’y  a ni  voile,  ni  détour.  Tel  eft  le 
caraélère  de  ce  vers  de  Marot  : 

Je  l'aime  tant  que  je  n’ofe  l’aimer. 

Les  fables  de  La  Fontaine  font  remplies 
de  traits  pareils.  Celle  des  deux  pigeons  , 
celle  des  deux  amis , font  des  modèles 
précieux  de  cette  Délicatejje  de  percep- 
tion dont  un  cœur  lenfible  elt  l’organe, 

Unfonge,  un  rien,  tout  lui  fait  peur, 
Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime. 
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Mais  fi  la  DélicateJJe  de  l’expreflion  a 
pour  objet  de  ménager  la  Délicatejfe  du 
feiuiment , foit  en  nous  - mêmes  , foit 
dans  les  autres  ; c’eft  alors  que  l’exprel- 
fion  doit  être  ou  détournée  ou  demi- 
obfcure  : l’on  délire  d’être  entendu , & 
l’on  craint  de  fe  faire  entendre  : ainfi , 
l’cxpreffion  eft  pour  la  penfée  , ou  plutôt 
pour  le  fentiment,  un  voile  léger  & trom- 
peur , qui  raflure  l’ame  & qui  la  trahit. 
Un  modèle  rare  de  cette  forte  de  Déli- 
cate Jfe  , eft  la  réponfe  de  cette  fécondé 
femme  à fon  mari  qui  ne  ceftoit  de  lui 
faire  l’éloge  de  la  première  : Hélas , 
Monjieur , qui  la  regrette  plus  que  moi  ! 
Didon  a tout  fait  pour  Enée , elle  vou- 
drait qu’il  s’en  fouvînt  j mais  elle  craint 
de  l’offenfer  en  lui  rappelant  fes  bienfaits. 
Voici  tout  ce  qu’elle  en  ofe  dire  : 

Si  bene  quid  de  te  merui  ,fuit  aut  tibi  quidquam 
Dulce  meum. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  ca- 
radère. 

A R i c i b à Ifmène. 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  fon  père. 
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Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  î 
Qu’il  plaindra  mes  malheurs  ? 

La  même,  à Hippolyte. 

N’étoit-ce  point  aflez  de  ne  me  point  haïr  î 

Et  Phèdre,  au  même . 

Quand  vous  me  haïriez , je  ne  m’en  plaindrois  pas. 

Et  Atalide,  à Zaïre. 

Ainfi , de  toutes  parts  les  plaifirs  & la  joie 
M’abandonnent , Zaïre , & marchent  fur  leurs  pas. 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû  ; je  ne  m’en  repens  pas. 

Madame  Deshoulicres  dit  en  parlant 
à la  verdure. 

Si  je  viens  vous  prefTer  de  couvrir  ce  bocage  , 

Ce  n’eft  que  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage. 
Ah  ! je  n’aurai  jamais  d'autre  befoin  de  vous. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  la  bouche 
ne  dit  que  ce  que  le  cœur  fent  ; mais 
l’exprelTion  le  laifle  entrevoir;  & en  cela 
la  finefle  & la  DélicateJJ'e  fe  reflemblent. 
Mais  la  finefle  n’a  d’autre  intérêt  que 
celui  de  la  malice  ou  de  la  vanité  : fon 
motif  eil  le  foin  de  briller  & de  plaire  : 
au  lieu  que  la  DélicateJJ'e  a l’intérêt  de 
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la  modeflie  , de  la  pudeur,  de  la  fierté  , 
de  la  grandeur  d’ame  : car  la  généralité  , 
l’héroïfme  ont  leur  DélicateJJ'e  comme  la 
pudeur.  Le  mot  de  Didon  que  j’ai  cite  : 

Si  bene  qiùd  de  te  merui 

efl  le  reproche  d’une  amegénéreufe.  Vous 
êtes  roi  , vous  in  aime ^ , & je  parts  , ell 
le  reproche  d’une  ame  fenfible  6t  fière. 
Le  mot  de  Louis  XIV  à Villeroy , après 
la  bataille  de  Ramillie  : Monfieur  le  ma - 
réchal , on  n efl  plus  heureux  à notre  âge  , 
ell  un  modèle  de  Délicate [Je  & de  ma- 
gnanimité. 

Comme  la  DélicateJJ'e  ménage  la  pu- 
deur dans  les  aveux  qui  lui  échappent , 
6c  la  fenfibilité  dans  les  reproches  qu’elle 
fait  ; elle  ménage  auiïi  la  modeflie  dans 
les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours  une  grande  reine  deman- 
doit  à un  homme  qu’elle  voyoit  pour  la 
première  fois  , s’il  croyoit , comme  on 
le  difoit  , que  la  princefle  de  ...  . fût 
la  plus  belle  perfonne  du  monde.  Il  lui 
répondit  : Madame  , je  le  croyais  hier. 
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On  demandent  à Pyrrhus  roi  d’Epire  , 
quel  étoit  le  meilleur  joueur  de  flûte  de 
fon  royaume.  Polyperchon  , repondit-il  » 
ejl  Le  meilleur  de  mes  Généraux.  Quoi 
de  plus  digne  , & en  même  temps  de 
plus  délicat  que  cette  réponfe? 

Monfeigneur , vous  ave^  travaillé  dix 
ans  à vous  rendre  mutile  , difoit  Fon- 
tenelle  au  cardinal  Dubois.  Ce  trait  de 
louange , fl  délicat  Si  fi  déplacé  , avoit 
aufli  tant  de  finefle  , que  les  libraires  de 
Hollande  le  prirent  pour  une  bévue  de 
l’imprimeur  de  Paris,  & mirent,  à vous 
rendre  utile. 

La  DélicateJJ'e  n’efl  jamais  fi  flatteufe 
que  lorfqu’elle  efl  un  mouvement  de  fen- 
fibilité  échappé  fans  réflexion  : l’on  en  voit 
un  exemple  dans  ces  mots  d’un  officier 
qui  trembloit  en  parlant  à Louis  XIV , 
& qui , s’en  étant  aperçu , lui  dit  avec 
chaleur:  Au  moins  , Sire,  ne  croyeç  pas 
que  je  tremble  de  meme  devant  vos  ennemis . 

Mais  la  Délicatejfe  de  l’expreffion  dans 
le  rapport  de  l’écrivain  avec  le  ledeur, 
efl  un  artifice  comme  la  finefle.  Celle-ci 
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confifte  à exercer  la  fagacité  de  l’efprit  9 
celle-là  confifte  à exercer  la  fenfibilité 
de  l’ame  : & il  en  réfulte  deux  fortes  de 
plaifirs  ; l’un  d’apercevoir  dans  l’écri- 
vain cette  faculté  précieufe  ; l’autre , de 
fe  dire  à foi -même  qu’on  en  eft  doué 
comme  lui , puifqu’on  faifit  ce  qu’il  ex- 
prime , & qu’on  le  fent  comme  il  l’a  fenti. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  le  na- 
turel de  cette  épigramme  de  l’Antologie 
fi  bien  traduite  par  Voltaire  : Lais  dépo- 
fant  fon  miroir  dans  le  temple  de  V inus  : 

Je  le  donne  à Vénus,  puifqu’elle  eft  toujours  belle. 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 

Je  ne  faurois  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle , 

Ni  telle  que  j’étois  , ni  telle  que  je  fuis. 

Mais  il  y auroit  eu , ce  me  femble  , plus 
de  Délicateffe  à ne  faire  dire  à Lais  que 
ce  premiers  vers  : 

Je  le  donne  â Vénus,  puifqu  elle  eft  toujours  belle. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’une  exprefi* 
fion  trop  délicate  court  le  rifque  de  n’être 
pas  fentie  , & pour  frapper  la  multitude  , 
il  faut  des  traits  plus  prononcés. 
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Quelqu’un  difoit  à Voltaire,  que  dans 
la  tragédie  de  Rome  fauvée , lorfque  Céfar 
raconte  au  Sénat  la  défaite  de  Catilina  , 
il  y auroit  eu  dans  fa  modellie,  plus  de 
j Délicateffe  à ne  pas  ajouter  ce  vers  : 

Permettez  que  Céfar  ne  parle  point  de  lui. 

Vous  auriez  raifon  , dit  Voltaire  à 
Phomme  de  Lettres  qui  lui  faifoit  cette 
obfervation  , fi  je  n’avois  écrit  que  pour 
des  hommes  tels  que  vous. 

La  Délicateffe  eft  toujours  bien  reçiic 
à la  place  de  la  finefle;  mais  la  finefle, 
à la  place  de  la  Délicateffe  , manque  de 
naturel  & refroidit  le  ftyle  : c’eft  le  dé- 
faut dominant  d’Ovide.  Ce  qui  intérefle 
l’ame  nous  eft  plus  cher  que  ce  qui 
aiguife  l’efprit  : auftï  permettons  - nous 
volontiers  que  l’on  fente  au  lieu  de 
penfer  ; mais  nous  ne  permettons  pas 
de  même  de  penfer  au  lieu  de  fentir. 


Démonstratif.  Genre  d’Eloquence 
qui  a pour  objet  la  louange  ou  le  blâme. 
Parmi  les  fources  de  la  louange  6c 
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de  l’inveélive , que  les  rhéteurs  ont  in- 
diquées , il  en  eft  où  la  jullice  & la 
raifon  nous  défendent  de  pttifer.  On 
peut , en  louant  un  homme  recomman- 
dable , rappeler  la  gloire  & les  vertus  de 
fes  aïeux  ; mais  il  ell  ridicule  d’en  tirer 
pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  & l’on 
doit  démafquer  J’artitice  & la  fcélérateffe 
des  méchans  , lorfqu’on  ell  chargé  par 
état  de  défendre  contre  eux  la  foibieffe 
& l’innocence  ; mais  ce  font  eux-mêmes, 
non  leur  famille,  que  l’on  ell  en  droit 
d’attaquer  ; & il  ell  abfurde  & barbare 
de  reprocher  aux  enfans  les  malheurs  , 
les  vices,  ou  les  crimes  des  pères.  Le  re- 
proche d’une  naiffance  obfcure  ne  prouve 
que  la  baffelTe  de  celui  qui  le  fait.  L’é- 
loge tiré  des  richefles , ou  le  blâme  fondé 
fur  la  pauvreté,  font  également  faux  & 
lâches.  Les  noms , le  crédit , les  digni- 
tés exigent  le  mérite , & ne  le  donnent 
pas.  En  un  mot , pour  louer  ou  blâmer 
jullement  quelqu’un , il  faut  le  prendre 
en  lui -même,  & le  dépouiller  de  tout 
ce  qui  n’cft  pas  lui. 

C’cll 
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C’eft  ainfi  que  chez  les  fages  égyp- 
tiens les  morts  étoient  jugés  , & qu’uii 
examen  folennel  de  la  vie  difeernoit  les 
bons  des  méchans.  Chez  les  grecs , dif- 
ciples  & héritiers  de  la  fagefic  des  égyp- 
tiens , la  louange  & le  blâme  , moins 
tardifs  & bien  plus  utiles,  n’attendoient 
pas  la  mort  de  l’homme  vertueux  , ou 
du  méchant , pour  éclater.  Il  y avoit  des 
éloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui 
avoient  mérité  la  reconnoi fiance  de  la 
patrie  en  combattant  & en  mourant  pour 
elle;  8c  c’étoit  moins  un  tribut  pour  les 
morts  qu’une  leçon  pour  les  vivans.  Mais 
pour  le  citoyen  qui  s’étoit  fignalé  par 
quelque  fervice  éclatant , par  des  bien- 
faits envers  l’Etat,  par  des  vertus  & des 
talens  utiles  8c  recommandables  , il  y 
avoit,  de  fon  vivant  même  , des  éloges 
8c  des  couronnes  ; il  y en  avoit  pour  des 
républiques  qui  s’étoient  montrées  fecou- 
rables  8c  généreufes  ; & dans  des  fêtes 
folennelles  , les  députés  des  peuples  de 
la  Grèce  venoient  offrir  l’hommage  de 
leur  reconnoiffance  au  peuple  bienfaiteur 
Tome  II.  C c 
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qui  les  avoit  fervis.  On  voit  des  exercé 
pies  de  l’un  & de  l’autre  ufage  dans  la 
harangue  de  Démofthène  pour  la  cou- 
ronne. C’elt  un  monument  remarquable 
dans  les  faftes  de  l’antiquité , que  le  dé- 
cret des  peuples  de  Byfance  & de  Pé- 
rinthe  à la  gloire  d’Athènes  , qui  les 
avoit  fauvés , lorfque  Philippe  affiégeoit 
leurs  murailles.  Par  ce  décret , il  étoit 
accordé  aux  athéniens  la  liberté  de  s’é- 
tablir dans  les  Etats  de  Périnthe  & de 
Byfance,  & d’y  jouir  de  toutes  les  pré- 
rogatives de  citoyens  : de  plus  , dans 
l’une  Sc  l’autre  ville , une  place  diflinguée 
dans  les  fpeétacles , .le  droit  de  féance 
dans  le  corps  du  fénat  3c  dans  les  aflein- 
blées  du  peuple , à côté  des  pontifes  , 
avec  entière  exemption  d’impôts  & d’au- 
tres charges  de  l’Etat  : enfin  il  étoit  or- 
donné que  fur  le  port  on  érigeroit  trois 
flatues  de  feize  coudées  chacune  , qui 
repréfenteroient  le  peuple  d’Athènes  cou- 
ronné par  le  peuple  de  Byfance  & par 
le  peuple  de  Périnthe  ; qu’on  lui  enver- 
roit  des  préfens  aux  quatre  jeux  folen- 
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lîcls  de  la  Grèce , & qu’on  y prodame- 
foit  la  couronne  que  ces  deux  villes 
avoient  décernée  au  peuple  d’Athènes  ; 
en  forte  que  la  meme  cérémonie  apprît 
à tous  les  grecs  , & la  magnanimité  des 
athéniens , & la  reconnoiffance  des  périn - 
thiens  & des  bj J antins:  ce  font  les  termes 
du  décret. 

Pour  la  même  caufe , le  peuple  de  la 
Querfonèfe  décernoit  au  peuple  8c  au 
fénat  d’Athènes  une  couronne  d’or  de 
foixante  talens  , 8c  faifoit  drefler  deux 
autels , l’un  a la  déefle  de  la  reconnoif- 
fance , 8c  l’autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  actions  gé- 
néreufes  avoit  fon  Eloquence.  Il  faut 
avouer  cependant  que  ce  ne  fut  que 
lorfque  la  vertu  fe  ralentit  parmi  les  grecs  , 
qu  on  y attacha  l’aiguillon  de  la  louange 
perjonnelle , cet  aiguillon  de  gloire  ; 8c 
que  des  honpeurs  qui  d’abord  étoient  ré- 
fervés  au  mérite , bientôt  moins  rares  & 
enfin  prodigués , perdirent  beaucoup  de 
leur  prix.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à ce  bel 

Ce  ij 
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endroit  de  la  harangue  d’Efchine  contfé 

Ctéfiphon , ou  plutôt  contre  Démoflhène. 

« A votre  avis  , athéniens , lequel  des 
deux  vous  paroît  un  plus  grand  perfon- 
nage , ou  de  Thémiflocle  , par  qui  vous 
remportâtes  fur  les  perfes  la  victoire  na- 
vale de  Salamine , ou  de  Démoflhène  , 
qui  a fui  dans  la  bataille  de  Chéronée  ? 
Lequel  doit  l’emporter , ou  de  Miitiade , 
vainqueur  des  barbares  à Marathon , ou 
de  ce  miférable  harangueur  ? Le  prcférez- 
vous  aux  fameux  chefs  qui  ramenèrent 
de  Phyie  nos  citoyens  fugitifs  ? le  placez- 
vous  au  deffùs  d’Ariflide , furnommé  le 
Jujle  , furnom  fi  différent  de  celui  qui 
caraélérife  Démoflhène  ? Moi , j’en  attelle 
tout  les  habitans  de  l’Olympe,  je  ne  crois 
nullement  permis  de  mêler  dans  un  même 
difcours  le  fouvenir  de  cette  bête  féroce 
avec  la  mémoire  de  ces  héros.  Or  que 
Démoflhène,  dans  fa  belle  harangue  qu’il 
prépare,  nous  indique  où  & quand  on 
décerna  jamais  à quelqu’un  de  ces  héros 
Une  feule  couronne  ? Eft-ce  donc  qu’alors 
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le  peuple  d’Athènes  avoit  l’ame  ingrate? 
Non , mais  magnanime.  Et  ces  grands 
hommes,  à qui  la  patrie  .n’accorda  point 
cette  efpcce  d’honneur , n’en  étoient  que 
plus  dignes  d’elle  : car  ils  ne  croyoient 
point  que  leur  gloire  dût  fe  perpétuer 
dans  des  décrets  , mais  bien  s’éternifer 
dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leur 
dévoient  delà  reconnoi fiance;  mémoire 
où,  depuis  ce  temps -là  jufqu’à  ce  jour, 
ils  jouiflent  d’une  confiante  immorta- 
lité . . . Une  troupe  de  citoyens  avoient 
triomphé  des  mèdes  au  bord  du  Strimon. 
Leurs  chefs  demandèrent  une  récom- 
penfe , & le  peuple  leur  en  accorda  une 
grande  , dans  l’opinion  de  ce  temps-là  : 
il  ordonna  que  dans  la  galerie  des  ftatues 
on  leur  en  élevât  trois  , à condition  pour- 
tant de  n’y  point  graver  leurs  noms  , 
afin  que  l’infeription  parût  appartenir  en 
propre,  non  aux  généraux,  mais  au  peu- 
ple». De  ces  trois  inferiptions , en  voici 
une  qui  donne  l’idée  des  deux  autres. 

« Athènes  , par  ce  monument , 

A d'illuftres  guerriers  veut  éternellement 

Ce  iij 
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Confacrer  fa  reeonnoiffance. 

Enfans  de  ces  héros , voulez-vous  mérite? 

Uue  femblable  récompenfe? 

Vous  n’avez  qu’à  les  imiter  ». 

« De  ià  tranfportez-vous , ajoute  l’ora- 
teur , dans  la  galerie  des  peintures  : car 
c’eft  dans  ce  lieu  même  , où  vous  vous 
aflemblez  fréquemment,  que  l’on  a dc- 
pofé  les  monumens  de  toutes  les  aélions 
mémorables. Dans  ce  lieu  un  tableau  vous 
retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel 
elt  le  Général  qui  commandoit  dans  cette 
fameufe  journée  ? Je  m’affure  qu’à  cette 
queflion,  tous  unanimement  & comme  à 
l’envi  vous  répondez  , 'Miltiadc.  Nulle 
inferip  ion  toutefois  ne  le  nomme  : pour- 
quoi cela  ? elt-ce  qu’il  ne  demanda  pas 
cette  récompenfe  ? Oui , certainement  il 
la  demanda  : mais  le  peuple  ne  la  lui 
accorda  point , & , pour  toute  grâce , il 
voulut  bien  qu’au  lieu  d’une  infcription 
qui  nommât  le  vainqueur  , il  occupât 
dans  le  tableau  la  première  place , 8c  fût 
repréfenté  dans  l’attitude  d’un  chef  qui 
exhorte  le  foldat  à faire  fon  devoir  . . . , 
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Dans  ce  temps -là,  ajoute-t-il  enfin,  on 
décernoit  une  couronne,  non  d’or,  mais 
d’olivier.  Car  alors  une  couronne  d’oli- 
vier étoit  précieufe  ; au  lieu  que  main- 
tenant on  rnéprife  même  une  couronne 
d’or  ». 

Démofthcne  , dans  fa  harangue  fur  le 
Gouvernement  de  la  république , reproche 
lui- même  aux  athéniens  de  fon  temps 
de  dire  qu’un  tel  général  a gagné  telle 
bataille  ; au  lieu  que  du  temps  de  Alil- 
tiade  & de  Thémiftocle  , on  difoit  : Le 
peuple  d?  Athènes  a gagné  la  bataille  de 
Marathon  , Le  peuple  d? Athènes  a rem~ 
porté  la  viâoire  de  Salarnine. 

A Rome , on  obferve  de  même  que, 
dans  les  temps  où  les  grandes  vertus 
étoient  le  plus  communes  , les  honneurs 
publiquement  rendus  aux  citoyens  étoient 
plus  rares.  On  croit  même  allez  com- 
munément que  jufqu’au  temps  de  Ci- 
céron il  n’y  eut  point  d’éloges  pro- 
noncés en  l’honneur  des  vivans , & pref- 
que  pas  en  l’honneur  des  morts.  Cepen- 
dant je  vois  dans  Plutarque  ( vie  de  Ca-f 
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mille  ) que  les  dames  romaines  s’étant 
dépouillées  de  leurs  joyaux  d’or  pour 
en  faire  l’urne  vouée  à Apollon,  le  fénat, 
voulant  récompenfer  & honorer  digne- 
ment leur  magnanimité  , ordonna  qu’<x- 
près  leur  mort  on  feroit  leur  oraifon  fu- 
nèbre , comme  on  faifoit  celle  des  grands 
perfonnages.  Quoi  qu’il  en  foit , les  ora- 
teurs romains  parloient  allez  légèrement 
de  ce  genre  d’écrire  en  ufage  parmi  les 
grecs  : Laudationes  fcriptitaverunt.  Les 
louanges  qui  fe  mêloient  dans  leurs  plai- 
doyers avoient  la  brièveté  fimple  & nue 
d’un  témoignage  ; Noflrce  laudationes , 
quibus  in  foro  utimur , teflimonii  brevi- 
vitatem  habent  nudam  atque  inornatam  : 
& à l’égard  de  celles  qu’on  donnoit 
aux  morts  dars  les  devoirs  funèbres  , on 
ne  croyoit  pas  que  ce  fût  le  lieu  de 
faire  briller  l’Eloquence  : une  piété  trille 
diéloit  cette  harangue , où  l’Eloquence , 
dit  Cicéron  , n’avoit  point  à fe  déployer  : 
quœ  ad  orationis  laudem  minime  accom- 
modata  ejl.  De  Orat.  1.  2. 

Mais  Cicéron  donna  lui -même,  foit 


Digitized  by  Googl 


i»e  Littérature.  409 
'dans  fes  plaidoyers , foit  dans  des  haran- 
gues particulières , les  modèles  les  plus 
parfaits  de  l’art  de  louer  grandement.  Il 
fit  prefque  en  même  temps  le  panégyri- 
rique  de  Caton  & la  félicitation  à Céfar, 
pro  Marcello  , qui  eft  le  chef-d’œuvre  des 
harangues.  Dans  deux  traits  de  conduite 
fi  oppofés  en  apparence , on  a peine  , 
au  premier  coup-d’œit , à reconnoitre  le 
même  homme.  J’ofe  dire  pourtant  que 
l’oraifon  pour  Marcellus  n’eft  pas  d’un 
homme  indigne  d’avoir  loué'  Caton.  L’on 
voit , par  les  lettres  de  Cicéron , que  dans 
l’éloge  de  Caton  il  avoit  mis  de  la  pru- 
dence ; il  mit  du  courage  dans  celui  de 
Céfar  , mais  le  courage  le  plus  adroit. 
Saififfons  en  paffant  l’efprit  de  cette  ha- 
rangue éloquente.  En  parlant  de  l’art  ora- 
toire, on  peut  fe  permettre  d’effacer  la 
feule  tache  qui  relie  à la  mémoire  de 
Cicéron , & de  prouver  ce  qu’il  dit  de 
lui-même  : Servivi  cum  aliquâ  dlgni - 
tate.  ( Ad  Atticum.  ) 

Après  la  défaite  de  Scipion  en  Afri- 
que , il  n’y  avoit  pour  un  citoyen  d’ini- 
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portance  que  trois  partis  à prendre  : on 
de  mourir  comme  Caton  ; ou  de  s’exiler 
foi-même  dans  quelque  coin  du  monde, 
comme  avoit  fait  Marcellus  à Mytilène  , 
Si  d’y  vivre  obfcur,  s’il  plaifoit  au  vain- 
queur; ou  de  s’accommoder  au  temps  , 5c 
de  tâcher  encore  d’être  utile  à fa  patrie  , 
en  fe  ménageant,  avec  décence  5c  avec 
dignité  , la  bienveillance  de  Céfar  : c’eft 
là  ce  que  fit  Cicéron.  Il  falloit  pour  cela 
tenir  un  milieu  jufte  entre  l’auftérité  d’un 
philofophe  5c  la  baffefle  d’un  courtifan  ; 
être  républicain , mais  l’être  avec  pru- 
dence ; croire , ou  fuppofer  à Céfar  la 
volonté  de  n’être  lui-même  que  le  pre- 
mier des  citoyens  ; 5c  l’encourager  par 
des  louanges,  puifque  la  force  n’avoit 
pu  l’y  réduire,  à mettre  le  comble  à fa 
gloire,  en  accordant  à fa  patrie  le  bien- 
fait de  la  liberté. 

L’exemple  récent  des  profcriptions  de 
Marins  5c  de  Sylla , ne  juftifioit  que  trop  , 
dans  les  moeurs  de  Rome,  la  conduite 
oppofée  à celle  de  Céfar  envers  fes  enne- 
mis , c’ell-à-dire,  l’abus  de  la  force 
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Sc  de  la  viâoire.  Souverain  par  le  droit 
des  armes , fi  légitime  aux  yeux  des  ro- 
mains, Céfar  fut  magnanime  à Tes  périls; 
& dans  peu  fa  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  fa  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron 
loua  dans  l’oraifon  pour  Marcellus. 

«Il  faut,  écrivoit-il  à fes  amis,  nous 
contenter  de  ce  qu’on  voudra  bien  nous 
accorder  comme  une  grâce.  Celui  qui 
n’a  pu  fe  foumettre  à cette  nécelîïté , a dû 
choifir  la  mort. . . . Puifqu’avec  tout  mon 
courage  & toute  ma  philofophie  , j’ai  cru 
que  le  meilleur  parti  étoit  de  vivre,  il 
faut  bien  que  j’aime  celui  de  qui  je  tiens 
cette  vie,  que  j’ai  préférée  à la  mort». 

En  louant  donc  Céfar  de  s’être  vaincu 
lui-même , & en  élevant  cette  victoire  au 
deffus  de  celles  qu’il  avoit  remportées  fur 
Jçs  nations  , il  ne  le  flatte  point  ; il  ne 
dit  que  des  faits  dont  l’univers  étoit  rem- 
pli. Mais  en  l’exhortant  à 11e  pas  négli- 
ger le  foin  de  fa  vie  , & en  lui  reprochant 
le  mépris  qu’il  en  fait  , il  lui  montre 
l’ufage  qu’il  en  doit  faire.  C’eft  là  le  but 
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de  fa  harangue  ; c’eft  là  que  la  Ionangô 
la  plus  éloquente  affaifonne  & déguife  la 
plus  courageufe  leçon. 

« De  tes  ennemis , lui  dit-il , les  plus 
opiniâtres  ont  quitté  la  vie , les  autres  te 
la  doivent,  & font  devenus  tes  amis.  Ce- 
pendant les  ténèbres  du  cœur  humain 
font  fi  profondes , les  replis  en  font  fi 
cachés,  que  nous  devons  te  donner  des 
foupçons  pour  exciter  ta  vigilance  ». 
( Ce  palfage  eft  bien  remarquable.  ) Sed 
tamen  quurn  in  animis  hominum  tantôt 
latebrœ  fint  & tanti  receffus , augeamus 
fané  fufpicionem  tuam  ; Jintul  enim  au - 
gebimus  diligentïam.  « C’eft  à toi , ajoute- 
t-il  , & à toi  feul  de  relever  tout  ce  qu’a 
renverfé  la  guerre,  de  rétablir  les  tribu- 
naux , de  rappeler  la  bonne  foi , de  ré- 
primer les  paffions , de  rendre  nombreufe 
& florifl'ante  une  génération  nouvelle  , 
de  réunir  & de  lier  enfemble , par  de 
févères  lois,  tout  ce  que  nous  voyons 

diffous  & difperfé C’eft  à toi  de 

guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ; & 
nul  autre  que  toi  n’eft  capable  de  les 
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fermer.  J’entends  à regret , ajoute-t-il  , 
ces  paroles  fi  mémorables  qui  ne  t’échap- 
pent que  trop  foment  : J'ai  affe^  vécu 
pour  la  nature  & pour  la  gloire.  Alfez 
pour  ia  nature,  cela  peut  être;  alfez  pour 
la  gloire  , je  le  veux  encore  ; mais  cer- 
tainement trop  peu  pour  la  patrie  ; 8c 
c’efl  là  le  plus  important.  Tu  es  encore 
fi  loin , à fon  égard , d’avoir  confommé 
tes  travaux  , que  tu  n’as  pas  même  jeté  les 
fondemens  du  bonheur  public  que  tu 
médites.  C’elt  à 1a  fin  de  ce  grand  ou- 
vrage que  tu  placeras  le  terme  de  ta  vie, 
fi  tu  confultes , je  ne  dis  pas  feulement 
ton  amour  pour  la  république  , mais  tou 
équité  naturelle.  Et  que  feroit-ce  fi  pour 
la  gloire  même , dont  tu  es  fi  avide  tout 
fage  que  tu  es , tu  n’avois  pas  alfez 
vécu  ? Quoi , diras-tu , n’ai-je  donc  pas 
acquis  alfez  de  gloire  ? Afîurément  ç’eu 
feroit  alfez  pour  un  autre  & pour  plu- 
fienrs  autres  enfcmble  , mais  pour  toi  feul 
ce  n’ell  pas  alfez  : &,fi  le  fruit  de  tes  tra- 
vaux immortels  fe  réduifoit  à lailfer  la 
république  dans  l’état  où  nous  la  voyons. 
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confidère  , Céfar , que  tu  mériterois  plus 
d’admiration  que  de  gloire  : car  la  gloire 
eft  une  renommée  acquife  par  les  fervices 
éclatans  qu’on  a rendus  aux  liens , à là 
patrie,  ou  à l’humanité  entière.  Ce  qui  te 
relie  à faire  eft  donc  de  travailler  à don- 
ner à la  république  une  conftitution  du- 
rable, & à jouir  toi-même  de  la  tran- 
quillité & du  repos  que  tu  lui  auras  alluré. 
Alors , après  avoir  payé  à la  patrie  ce  que 
tu  lui  dois  , & après  avoir  rempli  le  vœu 
de  la  nature  , raffafié  de  la  vie , tu  diras, 
fi  tu  veux  , que  tu  as  allez  vécu».  C’eft 
le  développement  de  ce  devoir,  impofé 
à Céfar,  d’employer  le  relie  de  fa  vie  à 
rétablir  la  république  ; c’eft  là , dis-je  , 
ce  qui  forme  la  partie  eflentielle  de  la 
harangue  de  Cicéron  ; & jamais  la  magni- 
ficence & l’adrelîe  de  l’Eloquence  n’ont 
été  à un  plus  haut  point. 

Dès  que  Cicéron  reconnut  que  Céfar 
vouloit  dominer , il  prit  le  parti  de  la 
retraite  & du  fil  en  ce.  Semiliberi  fahem 
Jimus  , écrivoit-il  à Atticus  , quod  affe- 
quemur  & tacendo  & latendo  : & il  finit 
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£ar  préfager  & par  fouhaiter  même  la 
perte  de  Céfar  ; Corruat  ijle  neceffe  ejl... 
id  fpero  vivis  nobis  fore . Cicéron  etoit 
fénateur  ; & le  Sénat  étoit  un  roi  que 
Céfar  avoit  détrôné. 

La  louange  étoit,  comme  on  vient  de 
le  voir,  la  fondion  la  plus  rare  de  l’ora- 
teur dans  les  anciennes  républiques  ; & 
au  contraire  , l’accufation  , le  reproche  , 
le  blâme  étoit  l’un  de  fes  emplois  les 
plus  fréquens. 

A Athènes  , les  magillrats  rendoient 
leurs  comptes  en  public  ; & le  héraut 
du  tribunal  des  comptes  demandoit  à 
haute  voix  : Quelqu'un  veut-il  propofer 
quelque  chef  d'accufation  ? Les  Généraux 
d’armée,  tous  les  hommes  publics  étoient 
fournis  à l’infpedion  & à l’accufation  pu- 
blique. Tout  citoyen  doué  du  don  de 
l’Eloquence,  étoit  un  homme  redoutable 
pour  qui  faifoit  mal  fou  devoir.  Il  en 
étoit  de  même  à Rome.  L’ambitieux  qui 
briguoit  les  charges,  l’adminiftrateur  in- 
fidèle qui  s’enrichi fïoit  aux  dépens  du 
public , le  proconful  ou  le  préteur  qui 
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exerçoît  dans  fa  province  des  violences* 
des  conculïions , & des  rapines , étoit 
traduit  en  jugement  par  tel  des  citoyens 
qui  vouloit  l’accufer.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  l’Eloquence  y étoit  fi  fort  en 
recommandation.  C’étoit  l’arme  offenfive 
& défenfive  de  l’honneur,  de  la  for- 
tune , de  la  vie  des  citoyens.  Toutes  les 
caufes  criminelles  fe  plaidoient.  Cicéron 
avoit  palfé  fa  vie  à attaquer  ou  à défendre  j 
mais  les  trois  hommes  qu’il  pourfuivit 
avec  le  plus  d’ardeur , furent  Verrès , 
Catilina,  & Marc-Antoine. 

L’abus  de  la  louange  étoit  l’adulation. 
L’abus  de  l’accufation  juridique  étoit  la 
calomnie , ou  la  diffamation  gratuite  : 
j’appelle  gratuite  celle  qui  ne  portoit  pas 
fur  une  infradion  des  lois.  Les  orateurs 
faifoient  cette  diilindion  , 8c  ne  l’obfer- 
voicnt  pas.  Les  harangues  d’Efchine  8c 
de  Démofthène,  l’un  contre  l’autre,  font 
remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Les  Phiiippiques  de  Cicéron  ne  font  pas 
exemptes  de  ce  défaut.  On  voit  pourtant 
que  chez  les  grecs , plus  délicats  en  toute 

autre 
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autre  chofe  & plus  polis  que  les  romains, 
l’inveâive  étoit  plus  groflîère,  par  la  raifon 
fans  doute  que  les  romains  , plus  ferieux 
& plus  févères  dans  leurs  moeurs,  vou- 
loientauiïi  plus  de  décence.  Iis  font  bief- 
fés,  dit  Cicéron,  y?  turpiter , fi  fordidè, 
fi  quoquo  animi  vitio  diction  ejfe  alïquid 
videatur.  Le  peuple  d’Athènes , plus  en- 
clin à écouter  la  médifance,  & plus  malin 
par  vanité , n’exigeoit  pas  tant  de  refped. 
Son  premier  mouvement  étoit  d’applau- 
dir à la  calomnie  ; fon  mouvement  de 
réflexion  étoit  de  détefler  & de  punir  le 
calomniateur. 

Lorfqu’il  n’y  eut  plus  de  liberté  pour 
Rome,  & qu’il  y reftoit  encore  quelque 
Eloquence , la  louange  y fut  proftituée  , 
& l’accufation  interdite  ou  changée  en 
délation. 

Dans  l’un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Littérature  dont  notre  fiècle  ait  droit  de 
s’honorer  (je  parle  de  VEjfai  de  M.  Tho- 
mas fur  les  Eloges),  on  peut  voir  quel 
abus  monllrueux  on  fit  de  la  louange  & 
de  l’apologie.  L' éloge  funèbre  de  Tibère 

Tome  II.  D d 
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fut  prononcé  par  Caligula  : Claude  fut 
loué  par  Néron  ; & ce  tigre  eut  le  cou- 
rage de  vouloir  jullifier  en  plein  fénat  le 
meurtre  de  fa  mère.  Dans  des  temps  plus 
heureux,  l 'Eloge  funèbre  d'Antonin  fut 
prononcé  dans  la  tribune  par  Marc-Au- 
rèle  : détoit  la  vertu  qui  louoit  la  vertu; 
c'étoit  le  maître  du  monde , qui  faifoit  à 
V univers  le  ferment  d'être  humain  & jufley 
en  célébrant  la  juflice  & V humanité  fur 
la  tombe  d'un  grand  homme.  (Effai  fur 
les  Eloges.  ) 

Cicéron  , en  louant  Pompée  & Céfar , 
avoit  donné,  quoique  bon  citoyen,  un 
exemple  très -dangereux  , qui  fut  fuivi 
par  des  efclaves.  La  flatterie,  fous  les  em- 
pereurs , fut  proportionnée  à la  baflefle 
d’un  peuple  avili,  & à l’orgueil  de  fes 
tyrans  : les  plus  féroces  furent  les  plus 
loués.  Le  panégyrique  de  Trajan  fut  une 
forte  d’expiation  des  turpitudes  de  l’Elo- 
quence. La  Philofophie  y recommanda 
la  vertu  à la  vertu  même , & pour  l’en- 
courager à fe  relfembler  toujours , lui 
préfenta  le  miroir  : il  eft  à croire  que 
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Trajan  n’y  jeta  qu’un  coup-d’œil  modefte. 
Il  fe  fût  pourtant  plus  honoré,  fi,  enirn- 
pofant  filence  au  conful,  il  lui  eût  dit, 
comme  un  autre  empereur , Niger , dit 
depuis  à un  panégyrille  qui  venoit  le 
louer  en  face  : Orateur , faites-nous  l'é- 
loge de  quelque  grand  homme  qui  ne  fait 
plus  : pour  moi  , vivant , je  veux  être 
■aimé  ; & loué  quand  je  ferai  mort.  (Ibid.  ) 

La  fervitude , &,  après  elle , l’ignorance 
& la  barbarie  avoient  étouffé  l’Elo- 
quence : la  religion  la  ranima  ; & le 
genre  dont  nous  parlons , celui  de  la 
louange  & du  blâme  , ayant  reparu  dans 
la  Chaire , y reprit  enfin  la  décence , la 
dignité , l’éclat  qu’il  avoit  eu  dans  la  tri- 
bune , & plus  de  majefté  encore.  Voye\ £ 
Oraison  funèbre. 

Mais  l’Eloquence  politique,  celle  qui, 
dans  les  tribunaux  d’Athènes  & de  Rome, 
avoit  exercé  la  cenfure  de  l’adminiflra- 
tion  publique , cette  fille  du  patriotifine 
& de  la  liberté  , cette  Eloquence  gar- 
dienne & protedrice  du  bien  public , ne 
reparut  prefque  jamais. 

Dd  ij 
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Elément 


Dénouement.  C’eft  le  point  oît 
aboutit  & fe  réfout  une  intrigue  épique 
ou  dramatique. 

Le  Dénouement  de  l’Epopée  eft  un 
événement  qui  tranche  le  fil  de  l’action  , 
par  la  ceflation  des  périls  & des  obfta- 
cles , ou  par  la  confommation  du  malheur. 
La  ceflation  de  la  colcre  d’Achille  fait 
le  Dénouement  de  l’Iliade  5 la  mort  de 
Pompée,  celui  de  la  Pharfale  ; la  mort 
de  Turnus , celui  de  l’Enéide.  V oye ç 

Epopée.  ' • 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  eft  fou- 
vent  le  même  que  celui  du  poème  épi- 
que, mais  communément  amené  avec 
plus  d’art.  Tantôt  l’événement  qui  doit 
terminer  l’aétion  , femble  la  nouer  lui- 
anême  : voyez  Attire.  Tantôt  il  vient 
tout  à coup  renverfer  la  fituation  des  pci- 
fonnages , 8c  rompre  a la  fois  tous  les 
nœuds  de  l’aâion  : voyez  Mitkridate.  Cet 
événement  s’annonce  quelquefois  comme 
4e  terme  du  malheur , de  il  en  devient  le 
«omble  : voyez  Inès.  Quelquefois  il  fem- 
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ble  en  être  le  comble , & il  en  devient  le 
terme  : voyez  Iphigénie.  Le  Dénouement 
le  plus  parfait  efl  celui  où  l’aétion  , long- 
temps balancée  dans  cette  alternative  , 
tient  l’ame  des  fpectateurs  incertaine  & flot- 
tante jufqu’à  fon  achèvement  : tel  eft  celui 
de  Rodogune.  Il  eft  des  tragédies  dont 
Fintrigue  fe  réfout  comme  d’elle-même, 
par  une  fuite  de  fentimens  qui  amènent 
la  dernière  révolution  fans  le  fecours 
d’aucun  incident  : tel  eft  Cinna . 

L’art  du  Dénouement  confifte  à le  pré- 
parer fans  l’annoncer.  Le  préparer,  c’eft 
difpofer  l’aclion  de  manière  que  ce  qui 
le  précède  le  produife.  Il  y a , dit  Arif- 
tote,  une  grande  différence  entre  des  in- 
cidens  qui  naiffent  les  uns  des  autres , & 
des  incidens  qui  viennent  fimplement  les 
uns  après  les  autres.  Ce  paflage  lumi- 
neux renferme  tout  l’art  d’amener  le  Dé- 
nouement. Mais  c’eft  peu  qu’il  foit  amené , 
il  faut  encore  qu’il  foit  imprévu, au  moins 
lorfqu’il  doit  être  heureux.  L’intérêt  ne 
fe  fondent  que  par  l’incertitude  : c’eft  par 
elle  que  l’ame  eft  fafpendue  entre  U 

Dd  iij 


422  E L É M E N $ 

crainte  & l’efpérance  ; & c’eft  de  leur 
mélange  que  lé  nourrit  l’intérêt.  Or  plus 
d’efpérance  ni  de  crainte  , dès  qu’un 
Dénouement  heureux  eft  prévu.  Ainlî  , 
même  dans  les  fujets  connus , le  Dénoue- 
ment doit  être  caché  s’il  eft  heureux  : 
c’ell-à-dire  que,  quelque  prévenu  qu’on 
foit  de  la  manière  dont  fe  terminera  la 
pièce,  il  faut  que  la  marche  de  l’action 
en  écarte  la  réminifcence , au  point  que 
l’imprellion  de  ce  qu’on  voit  ne  permette 
pas  de  réfléchir  à ce  qu’on  fait  : telle  eft 
la  force  de  l’illuflon.  C’eft  par-là  que  les 
fpectateurs  fenfibles  pleurent  vingt  fois  à 
la  même  tragédie  : plaifir  que  ne  goûtent 
jamais  les  vains  raifonneurs  & les  froids 
critiques. 

Le  Dénouement , pour  être  imprévu  » 
doit  donc  être  le  partage  d’un  état  incer- 
tain à un  état  déterminé.  La  fortune  des 
perfonnages  intéreffés  dans  l’intrigue,  ert, 
durant  le  cours  de  l’action , comme  un 
vaiiTeau  battu  par  la  tempête  : ou  le  vaif- 
feau  fait  naufrage , ou  il  arrive  au  port  : 
voilà  le  Dénouement . 


Digilized  by  Google 


DE  L I T T é RATURE.  425 
Le  choix  qu’Arirtote  femble  laifler  au 
poète  d’amener  la  péripétie  ou  ncceffai- 
rement  ou  vraifcmblablement , ne  doit  pas 
être  pris  pour  règle.  Un  Dénouement  qui 
n’eft  que  vraifemblable , n’en  exclut  au- 
cun de  poiïible , & entretient  l’incertitude 
en  les  biffant  tous  imaginer.  Un  Dé- 
nouement nécefi'aire  ne  peut  laifler  pré- 
voir que  lui  j & l’on  ne  doit  pas  efpérer 
qu’un  luceès  infaillible , ou  qu’un  revers 
inévitable , échappe  aux  yeux  des  f'pecla- 
teurs.  Plus  ils  fe  livrent  à l’adion  , & plus 
leur  attention  fe  dirige  vers  le  terme  où 
elle  aboutit  : or  le  terme  prévu,  faction 
eft  finie.  D’où  vient  que  le  Dénouement 
de  Rodogune  eft  fi  beau  f .C’eft  qu’il  étoit 
auffi  vraifemblable  qu’Antiochus  fût  em- 
poifonné , qu’il  l’eft  que  Cléopâtre  s’em- 
poifonne.  D’où  vient  que  celui  de  Bri- 
tannicus  a nui  au  fucccs  de  cette  belle 
tragédie  ? C’eft  qu’en  prévoyant  le  mal- 
heur de  Britannicus  & le  crime  de  Néron , 
on  ne  voit  aucune  refiource  à l’un , ni 
aucun  obftacle  à l’autre  ; ce  qui  ne  feroit 
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pas  ( qu’on  nous  permette  cette  réflexion), 
fi  la  belle  fcène  de  Burrhus  venoit  après 
celle  de  Narciffe. 

Le  Dénouement  doit- il  être  affligeant, 
ou  peut -il  être  confolant  ? Nouvelles 
difficultés , nouvelles  contradictions.  Arif- 
tote  femble  donner  une  préférence  ex- 
clufive  au  Dénouement  funefte  ; & pour 
cela  il  exclut  de  la  Tragédie  les  caradères 
abfolument  vertueux  & abfolument  cou- 
pables. Il  n’admet  que  des  perfonnages 
coupables  ou  vertueux  à demi , & qui 
foient  punis  , à la  fin , de  quelque  crime 
involontaire  : d’où  il  conclut  que  le  Dé- 
nouement doit  être  malheureux.  Socrate 
& Platon  vouloient  au  contraire  que  la 
Tragédie  fe  conformât  aux  lois , c’eft- 
â-dire , qu’on  vît  fur  le  théâtre  l’inno- 
cence en  oppofition  avec  le  crime  ; que 
l’une  fût  vengée , & que  l’autre  fût  puni. 
Ut  bono  bonèy  malo  malè  fit. 

Ariflote  divife  les  fables  en  fimples  , 
qui  fini  fient  fans  reconnoi fiance  & fans 
péripétie , ou  changement  de  fortune  j St 
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en  implexcs , qui  ont  la  péripétie , ou  la 
reconnoijfance , ou  toutes  les  deux  à la 
fois . 

Dans  la  fable  fimple  , le  perfonnage 
ïntérefTant  continue  d’être  malheureux 
jufqu’à  la  fin , & le  Dénouememt  met  le 
comble  à fon  infortune.  Il  ne  laifle  pas 
d’y  avoir,  dans  ces  fables,  des  momens 
où  k fortune  femble  changer  de  face  ; 8c 
ces  demi-révolutions  produifent  des  alter- 
natives d’efpérance  8c  de  crainte  très- 
pathétiques.  C’eft  l’avantage  des  pallions 
de  rendre  par  leur  flux  & reflux  l’adion- 
indccife  & flottante.  Mais  dans  les  fujets 
où  la  fatalité  domine , ce  balancement  eft 
plus  difficile  ; aufli  efl-il  rare  chez  les 
anciens. 

Dans  la  fable  implexe  , le  fort  des  pcr- 
fonnages  change  au  Dénouement  par  une 
révolution  qu’on  appelle  péripétie  ; & 
cette  révolution  fe  fait  de  uois  manières: 
i°.  de  la  profpérité  au  malheur  ; 2°.  du  mal- 
heur à la  profpérité  ; & dans  ces  deux  cas 
elle  eft  fimple  ; 30.  de  l’un  à l’autre  de 
ces  deux  états,  en  même  temps  & en  fens 
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contraire:  alors  la  révolution  ell  double; 
& celle-ci  peut  encore  s’opérer  de  deux 
façons , ou  par  le  malheur  des  méchans 
8c  le  fuccès  des  bons  , ou  par  le  malheur 
des  bons  8c  le  fuccès  des  méchans. 

Si  les  perfonnages  oppofés  dans  l’ac- 
tion étoient  tous  deux  bons , ou  tous  deux 
méchans  : dans  le  premier  cas , nulle  mo- 
ralité, 8c  un  partage  d’intérêt  qui  ne4ai£- 
feroit  rien  délirer  ni  rien  craindre  ; dans 
le  fécond,  nul  intérêt  8c  prefqtie  nulle 
moralité  : puifque  de  la  révolution  qui 
ïendroit  l’un  heureux  & l’autre  malheu- 
reux , il  n’y  auroit  rien  à conclure.  Ainfi  , 
cette  combinaifon  doit  être  exclue  du 
Théâtre. 

Un  Dénouement  où  , après  avoir  trem- 
blé pour  les  bons , on  les  verroit  fuc- 
comber  aux  méchans  , feroit  pathétique  , 
mais  révoltant.  Il  y en  a de  grands  exem- 
ples au  Théâtre  ; mais  les  larmes  qu’ils 
font  répandre  font  amères  ; 8c  la  douleur 
dont  ils  déchirent  l’ame,  n’eft  pas  de  celles 
qu’on  fe  plaît  à fentir. 

- Xe  Dénouement  qui,  fans  être  funette 
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à l’innocence  , feroit  heureux  pour  le 
crime , quoique  moins  odieux  que  le 
précédent , eft  encore  plus  mauvais,  parce 
qu’il  n’eft  point  pathétique. 

Un  Dénouement  terrible  à la  fois  & 
touchant , eft  cdui  où  , par  l’afcendant 
de  la  fatalité  & fans  l’entremife  du  crime, 
l’innocence , la  bonté  fuccombe  , foit 
qu’elle vienne  d’être  heureufe  , foit  que 
de  c^^iité  en  calamité  elle  arrive  à l’é- 
vénement qui  en  eft  le  comble.  Mais  cette 
efpèce  de  fable  n’a  aucune  moralité. 

Un  Dénouement  moins  tragique  , mais 
confolant  après  une  action  terrible , c’eft 
lorfque  l’innocence , long-temps  mena- 
cée & perfécutée , foit  par  le  fort , foit 
par  les  hommes  , fort  triomphante  du 
danger  ou  du  malheur  où  elle  a gémi  ; 
& la  joie  que  cette  révolution  çaufe  eft 
encore  plus  vive,  fi  en  même  temps  que 
l’innocence  triomphe  on  voit  le  crime 
fuccomber. 

De  toutes  ces  efpcccs  de  Dénouemens , 
on  voit  cependant  qu’il  n’en  eft  aucun 
qui  ne  manque  ou  de  pathétique  ou  de 
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moralité  ; & ce  n’cft  qu’en  pallier  le  vice 
que  d’attribuer  les  uns  à la  Tragédie  pathé- 
tique, les  autres  à la  Tragédie  morale  : car 
il  n’y  a point  deux  fortes  de  Tragédie  ; 8c 
la  même , pour  être  parfaite , doit  être  mo- 
rale & pathétique.  Or  c’efl  ce  qu’on  obte- 
noit  difficilement  du  fydême  ancien , & ce 
qui  réfulte  tout  naturellement  du  fyllêriie 
moderne.  L’homme  malheureux  par  des 
caufes  qui  lui  font  étrangères, 
cun  exemple  ; l’homme  malheureux  par 
fon  crime  n’efl  point  intéreffant  ; & 
quant  aux  fautes  involontaires  , qu’Arif- 
tote  a imaginées  pour  tenir  le  milieu 
entre  le  crime  & l’innocence , elles  dé- 
guifent  foiblement  l’iniquité  des  mal- 
heurs tragiques.  Mais  l’homme  entraîné 
dans  le  malheur  par  une  paffion  qui 
l’égare  , & qui  fe  concilie  avec  un  fond 
de  bonté  naturelle  , efl  un  exemple  à 
la  fois  terrible , touchant , & moral  : il 
infpire  la  crainte  fans  donner  de  l’hor- 
reur ; il  excite  la  compaffion  fans  ré- 
volter contre  la  deilinée  : pour  faire 
.frémir  8c  pleurer , il  n’a  pas  befoin  d’être 
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en  biute  au  crime  : Ton  ennemi , fou 
tyran , fon  bourreau  eft  dans  le  fond  de 
fon  cœur  ; & iorfque  la  palTion  le  tour- 
mente , l’égare , & l’entraîne  enfin  dans 
un  abîme  de  calamités,  plus  le  tableau 
eft  terrible  & touchant  , plus  l’exemple 
en  eft  falutaire.  Tel  eft  l’avantage  du  fyt 
terne  moderne  fur  l’ancien  , à l’égard  du 
Dénouement  funeftc.  D’un  autre  côté , 
une  paffion  compatible  avec  la  bonté 
naturelle , & dont  l’égarement  fait  l’ex- 
cufe , n’eft  pas  odieufe  dans  fes  excès , 
comme  la  méchanceté , qui  de  fang  froid 
médite  & confomme  le  crime.  L’homme 
peut  donc  fortir  de  l’abîme  où  l’entraîne 
fa  palTion  , par  un  Dénouement  heureux, 
fans  que  l’impunité  , fans  que  le  bonheur 
même  foit  odieux  & révoltant  ; au  con- 
traire , après  l’avoir  vu  long-temps  fouf- 
frir  8c  avoir  fouftert  avec  lui , le  fpeda- 
teur  refpire , foulage  par  fa  délivrance  j 
8c  ce  mouvement  de  joie  eft  délicieux, 
après  de  longues  alternatives  de  crainte, 
d’eJpérance  , & de  compaiïion.  Ainfi  , 
dans  le  fyftéme  des  pallions  humaines. 
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ces  deux  fortes  de  Dénouemens  , mal-* 
heureux  & heureux  y ont  chacun  leur 
avantage  : l’un , d’être  plus  pathétique  ; 
& l’autre , plus  cônfolant  : ajoutons  que 
celui-ci  même  a fa  moralité  ; car  la  ré- 
volution du  malheur  au  bonheur  n’arrive 
qu’au  moment  où  le  danger  eft  extrême  , 
& qu’on  a eu  tout  le  temps  d’en  frémir  ; 
& par  l’évidence  de  ce  danger,  la  paffion 
qui  en  efl  la  caufe , a fait  fon  imprelTion 
de  crainte. 

Lorfqu’on  reprochoit  à Eurypide  d’a- 
voir mis. fur  le  théâtre  un  méchant,  un 
impie  comme  Ixion  , il  répondoit  : AuJJi 
ne  l'ai-je  jamais  laijfé  fortir  que  je  ne 
l'aye  attaché  & cloué , bras  & jambes , à une 
roue.  C’efl  en  effet  ainfi  qu’il  faut  traiter 
fur  la  fccne  les  caractères  odieux  : mais 
ceux  qui  font  plus  dignes  de  pitié  que 
de  haine , peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  fpeélateurs  ; & lors  même  qu’une 
paffion  funelle  les  a rendus  coupables  , 
la  Tragédie  peut  être  à leur  égard  moins 
rigoureufe  que  la  loi. 

Enfin , par  la  nature  même  des  fujets 
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anciens,  l’incident  qui  produifoit  la  révo- 
lution décifive  , venoit  prefque  toujours 
du  dehors  ; au  lieu  que  dans  la  confli- 
tution  de  la  Tragédie  moderne , toute 
l’adion  naiflant  du  fond  des  caradères  & 
du  combat  des  pallions  , c’eft  commu- 
nément leur  dernier  effort  & l’événement 
qui  en  réfulte  qui  produit  le  Dénoue- 
ment, foit  qu’il  arrive  félon  l’attente  ou 
contre  l’attente  des  fpedateurs  ; & je  n’ai 
pas  befoin  de  dire  que  celui-ci  eft  pré- 
férable. Voye^  Révolution. 

. Un  défaut  capital , dont  les  ancien  ont 
donné  l’exemple , & que  les  modernes 
ont  trop  imité , c’eft  la  langueur  du  Dé- 
nouement. Ce  défaut  vient  d’une  mau- 
vaife  diftribution  de  la  fable  en  cinq 
ades , dont  le  premier  eft  defliné  à l’ex- 
pofition  , les  trois  fuivans  au  nœud 
de  l’intrigue , & le  dernier  au  Dénoue- 
ment. Suivant  cette  divifion , le  fort  du 
péril  eft  au  quatrième  ade;  & l’on  eft 
obligé  , pour  remplir  le  cinquième , de 
dénouer  l’intrigue  lentement  & par  de- 
grés ; ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
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la  fin  traînante  & froide  ; car  l’intérêt  di- 
mintie  dès  qu’il  ceffe  de  croître.  Mais  la 
promptitude  du  Dénouement  ne  doit  pas 
nuire  à fa  vraifemblance , ni  fa  vraifem- 
blanceàfon  incertitude  : conditions  au lïï 
faciles  à remplir  fcparément , que  diffi- 
ciles à concilier. 

C’eft  au  moyen  de  la  péripétie , ou 
révolution,  que  le  Dénouement  efl  amené. 

Or  de  toutes  les  péripéties , la  recon- 
noifTance  efl  la  plus  favorable  au  Dénoue- 
ment , en  ce  qu’elle  y répand  tout  à coup 
la  lumière,  8c  renverfe  en  un  inftant  la 
fituation  des  perfonnages  8c  l’attente  des 
fpeélateurs  : auffi  a-t-elle  etc  pour  les 
anciens  une  fource  fécondé  de  fituations 
intérefiantes  & de  tableaux  pathétiques. 
\Voye ^ Reconnoissance. 

Aux  moyens  naturels  d’amener  le  Dé- 
nouement , fe  joint  la  machine  ou  le  mer- 
veilleux : reffource  dont  il  ne  faut  pas 
abufer,  mais  qu’on  ne  doit  pas  s’inter- 
dire. Le  merveilleux  peut  avoir  fa  vrai- 
femblance dans  les  moeurs  de  la  pièce  8c 
dans  la  difpofition  des  efprits.  Il  efl  deux 

efpèces 
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cfpèccs  de  vraifemblance  ; l’une  de  ré- 
flexion & de  raifonnement , l’autre  de 
fentiment  & d’illufion.  Un  événement 
naturel  elt  fufceptible  de  l’une  & de  l’au- 
tre ; il  n’en  elt  pas  toujours  ainfi  d’un 
événement  merveilleux.  Mais  l’imagina- 
tion exaltée  ne  raifonne  point  : feule- 
ment il  faut  prendre  loin  qu’elle  foit  vi- 
vement préoccupée  du  merveilleux  em- 
ployé dans  h fable  ; & pour  cela  même  r 
une  adion  où  doit  entrer  le  merveilleux  , 
demande  plus  d’élévation  dans  le  ftyle  & 
dans  les  mœurs,  qu’une  aâion  tçute  na- 
turelle. Il  faut  que  le  fpeélateur , enlevé 
par  la  grandeur  du  fujet , attende  & fou- 
haite  l’entremife  des  dieux  dans  des  pé- 
rils ou  des  malheurs  qui  méritent  leur 
affillance.  Tel  eft  le  fujet  de  Sémiramis , 
où  le  murmure  de  la  jullice  & de  la  ven- 
geance célefle  fe  fait  entendre  dès  la  pre- 
mière fcène. 

Nee  Deus  interfit , nifi  dignus  vindice  nodus. 

C’efl  ainfi  que  Corneille  a préparé  la 
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converfion  de  Pauline  ; & il  n’eft  pei> 
fonne  qui  ne  dife  avec  Polyeude  : 

Elle  a trop  de  vertus,  pour  n'être  pas  chrétienne. 

On  ne  s’intérefle  pas  de  même  à la 
converfion  de  Félix.  Corneille,  de  fon 
aveu , ne  favoit  que  faire  de  ce  perfon- 
nage  : il  en  a fait  un  chrétien.  Ainfi  , 
tout  fujet  tragique  n’elt  pas  fufceptible  de 
merveilleux  : il  n’y  a que  ceux  dont  la 
religion  eft  la  bafe , & dont  l’intérêt  tient, 
pour  ainfi  dire,  au  ciel  & à la  terre,  qui 
comportent  ce  moyen  : tel  eft  celui  de 
Polyeude  , que  je  viens  de  citer  ; tel 
eft  celui  d’Athalie  , où  les  prophéties 
de  Joad  font  dans  la  vraifemblance , 
quoique  peut-être  un  peu  hors  d’œuvre; 
tel  eft  celui  d’Œdipe , dont  le  premier 
mobile  eft  un  oracle. 

Dans  ceux-là , l’entremife  des  dieux 
n’eft  point  étrangère  à l’adion  ; & je 
ne  penfe  pas  qu’on  doive  s’attacher  à ce 
principe  d’Ariftote  : Si  Üon  fe  fert  d'une 
machine , il  faut  que  ce  foie  toujours  hors 
de  V action  delà  Tragédie.  Mais  il  ajoute. 
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tou  pour  expliquer  les  chofes  qui  font 
arrivées  auparavant  & qu'il  nef pas pof- 
fible  que  l'homme  fâche  , ou  pour  avertir 
de  celles  qui  arriveront  dans  la  fuite , & 
dont  il  ejî  néceffaire  qu'on  foit  infruit. 
Et  en  ceci  peut-être  a-t-il  ration  , quoi- 
que l’auteur  de  Sémiramis  Toit  d’un  avis 
oppofé  au  lien.  Je  voudrois  fur  - tout , 
dit  celui-ci , que  l'intervention  de  ces 
êtres  furnaturels  ne  parût  pas  abfolument 
nécejfaire  ; & c’ell  ainfi  que  l’otnbre  de 
Niuus  vient  arrêter  le  mariage  inceftueux 
de  Sémiramis  avec  Ninias  , tandis  que 
la  lettre  dépofée  danrles  mains  du  grand- 
prêtre  auroit  fuffi  pour  empêcher  l’in— 
celle.  Malheureufement  la  lettre  de  Ninus 
eft  néceffaire  pour  la  reconnoiffance  ; & 
elle  y produit  un  fi  grand  effet,  qu’il  n’eft 
point  de  raifon  qui  n’ait  dû  céder  au  be- 
foin  qu’en  avoit  le  poète.  Il  ne  m’appar- 
tient pas  de  prononcer  entre  ces  deux 
avis  ; cependant  il  me  femble  que  plus 
le  prodige  a paru  néceffaire  pour  révéler 
un  crime  ou  pour  en  empêcher  un  autre, 
plus  il  eft  vraifemblable  que  le  Ciel  l’aie 
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permis.  Si , par  un  moyen  naturel  , la 
même  révolution  avoir  pu  s’opérer,  à 
quoi  bon  le  prodige  ? Ce  ne  feroit  qu’un 
jeu  de  théâtre  , d’autant  plus  évident 
qu’il  feroit  fuperflu. 

La  Tragédie  n’étant  qu’un  apologue, 
devroit  finir  par  un  trait  frappant  & lu- 
mineux , qui  en  feroit  -la  moralité  ; & je  ne 
crains  point  d’en  donner  pour  exemple 
cette  conclufion  d’une  tragédie  moderne , 
où  Hécube  expirante  dit  ces  beaux  vers  : 

Je  me  meurs.  Rois , tremblez.  Ma  peine  eft  légitime. 
J?ai  chéri  la  vertu  , mais  j’ai  foufferl  le  crime. 

Il  eft  bien  étrange  qu’au  Théâtre  on  ait 
fupprimé  cette  moralité  de  la  Sémiramis. 

Pat  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous  , du  moins, 
Que  les  crimes  cachés  ont  les  Dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand , plus  grand  eft  le  fupplice. 
Rois , tremblez  fur  le  trône,  & craignez  leur  juftice. 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  n’eft, 
pour  l’ordinaire,  qu’un  éclairci flement 
qui  dévoile  une  rufe,  qui  fait  cefler  une 
méprife,  qui  détrompe  Jes  dupes,  qui 
démafque  les  fripons  , & qui  achève  de 
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mettre  le  ridicule  en  évidence.  Comme 
l’amour  ell  introduit  dans  prefque  tomes 
les  intrigues  comiques,  & que  la  Co- 
médie doit  finir  gaiment , on  efl  con- 
venu de  la  terminer  par  le  mariage  : mais 
dans  les  Comédies  de  caradères,  le  ma- 
riage ell  plutôt  l’achèvement  que  le  Dé- 
nouement de  l’adion  ; quelquefois  même 
elle  s’en  palTe.  Voyez  le  M'ifanthrope. 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  a cela 
de  commun  avec  celui  de  la  Tragédie , 
qu’il  doit  être  préparé  de  même  , naître 
du  fond  du  fujet  6c  de  l’enchaînement 
des  fituations.  Il  a cela  de  particulier , 
qu’il  n’a  pas  toujours  befoin  d’être  im- 
prévu : fou  vent  même  il  n’eft  comique , 
qu’autant  qu’il  ell  annoncé.  Dans  la  Tra- 
gédie , c’efl  le  fpcdateur  qu’il  faut  fé- 
duire  ; dans  la  Comédie , c’efl  le  per- 
founage  qu’il  faut  tromper  ; & l’un  ne 
rit  des  méprifes  de  l’autre  * qu’autant 
qu’il  n’en  ell  pas  de  moitié.  Ainfi  , lorf- 
Molière  fait  tendre  à Georges  Dandin  le 
piège  qui  amène  le  Dénouement , il  nous 

met  de  la  confidence.  Dans  le  comique 
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attcndrifTant , le  Dénouement  doit  étr« 
imprévu  comme  celui  de  la  Tragédie  , & 
pour  la  même  raifon.  On  y emploie  aulîï 
la  reconnoilïance  ; bien  entendu  pour- 
tant que  le  changement  qu’elle  caufe 
eft  toujours  heureux  dans  ce  genre  de 
Comédie , au  lieu  que  dans  la  Tragédie 
il  ell  fouvent  malheureux. 

La  reconnoiirance  a cet  avantage  , foit 
dans  le  comique  de  caradère , foit  dans  le 
comique  de  fituation,  qu’avant  que  d’ar- 
river, elle  laifte  un  champ  libre  aux  mé- 
prifes  , fources  de  la  bonne  plaifanterie, 
comme  l’incertitude  eft  la  fourcc  de  l’in- 
térêt. 

Le  grand  mérite  du  Dénouement  co- 
mique eft  d’achever  le  tableau  du  ridi- 
cule par  un  coup  de  force  , que  la  fur- 
prife  rende  plus  vif  & plus  piquant,  ou 
par  une  f tuation  qui  achève  de  rendre  mé- 
prifable  & rifible  le  vice  que  l’on  a joué: 
Je  Dénouement  de  l’Ecole  des  maris  en  eft 
le  plus  parfait  modèle  ; celui  de  George 
Dandin  & celui  des  Précieufes  ridicules 
font  encore  du  meilleur  comique  ; & 
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quant  à l’effet  moral , celui  du  Malade 
imaginaire  eft  fupérieur  à tous.  .Nul  poète 
comique , dans  aucun  temps,  n’a  été  com- 
parable à Moiière,  même  dans  cette  par- 
tie que  l’on  regarde  comme  fon  côté 
foible.  Il  eft  vrai  cependant  que  dans 
la  compolition  fi  profondément  réfléchie 
de  fes  intrigues  , ii  paroit  quelquefois 
s’être  peu  occupé  du  Dénouement  : mais 
Ariftophane , Térence , & Plaute  s’en  oc- 
cupoient  encore  moins  ; & l’importance 
qu’on  y attache  eft  une  idée  de  nos  pé- 
dans  modernes. 

Le  jéfuite  Rapin , qui  faifoit  peu  de 
cas  de  Molière , difoit  : II  ejl  aife  de 
lier  une  intrigue  , c'ejl  l'ouvrage  de  l’ima- 
gination ; mais  le  Dénouement  ejl  l'ou- 
vrage tout  pur  du  jugement.  Ah  î père 
Rapin  , donnez-nous-en  donc  des  intri- 
gues comiques  bien  liées  ; c’eft  ce  qui 
nous  manque;  & les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  .le  Dénouement  comique  eft 
adroit  8c  bien  amené , c’eft  une  beauté  de 
plus  fans  doute,  & une  beauté  d’autant 
plus  précieufe,  qu’elle  couronne  toutes  les 
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autres.  Mais  Molière  a penfé  , comme  les 
anciens,  qa’après  avoir  inftruit  & amufé 
pendant  deux  heures  ; qu’après  avoir  bien 
châtié  ou  Je  vice  ou  ie  ridicule,  en  expo- 
fant  i’un  & l’autre  au  mépris  & à la  rifée  des 
fpeclateurs  ; la  façon  plus  ou  moins  adroite 
& naturelle  de  terminer  l’action  comi- 
que , n’en  devoit  pas  décider  le  fuccès  ; & 
qu’un  père,  tin  oncle,  tombé  des  nues  à 
la  fin  de  la  comédie  de  l’Avare  ou  de 
l’Ecole  des  femmes , fufliroit  pour  la  dé- 
nouer. Il  faut , s’il  eft  poffible  , faire 
mieux  que  Molière  dans  cette  partie , 
ou  plutôt  faire  comme  lui  lorfqu’il  a fait 
mieux  que  perfonne , mais  ne  pas  atta- 
cher au  tour  d’adreffe  d’un  Dénouement 
comique , un  mérite  comparable  à celui 
de  l’intrigue  ou  du  Tartuffe  ou  de  l’Avare. 
Voye ^ Intrigue,  Révolution. 


Descriptif.  Ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  en  Poéfie  le  genre  defcriptif , 
n’étoit  pas  connu  des  anciens.  C’cft  une 
invention  moderne , que  n’approuvent 
guère,  à ce  qu’il  me  fcmble,  ni  la  raifon, 
ni  le  goût. 
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Darçs  l’Epopée , en  racontant , il  eit 
naturel  que  le  poète  décrive.  Le  lieu , le 
temps  , les  çirconltances  qui  accompa- 
gnent l’adion  , & les  accidens  qui  s’y 
mêlent,  font  autant  de  fujets  de  Defcrip- 
tions  ; & comme  le  poète  elt  peintre , 
fon  récit  n’elt  lui  - même  qu’une  DeJ- 
cription  variée.  L’adion  de  l’Epopée  n’elt 
qu’un  valle  tableau. 

Dans  le  poème  didactique , les  pré- 
ceptes ou  les  confeils  roulent  fur  des 
objets  qu’il  faut  expofer,  définir , analy- 
fer  ; or,  en  Poéfie,  expofer,  définir, ana- 
lyfer  , c’elt  décrire  ou  peindre  : la  raifon. 
même  du  poète  elt  prefque  toujours  co- 
lorée par  fon  imagination  : fa  plume  elt  un 
pinceau.  Voye^  Description. 

La  Poéfie  dramatique  elle-même  donne, 
lieu  aux  Defcriptions , toutes  les  fois 
que  l’adeur  qui  parle  elt  vivement  ému 
de  l’objet  qui  l’occupe,  & qu’il  veut  le, 
rendre  fenfible  & comme  préfent  à i’ef- 
prit  de  l’interlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  à 
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ces  trois  genres  primitifs , dans  l’Elégie  t 
FOde , l’Idylle , l’Epître  même  , la  Des- 
cription peut  trouver  place.  Mais  qu’un 
poème  fans  objet , fans  deflein , foit  une 
fuite  de  Descriptions  que  rien  n’amène; 
que  le  poète , en  regardant  autour  de  lui , 
décrive  tout  ce  qui  le  préfente , pour  le 
feul  plaifrr  de  décrire  ; s’il  ne  fe  laffe 
pas  lui-même , il  peut  être  alluré  de 
lalfer  bientôt  fes  ledcurs. 

L’imitation  poétique  e'ft  l’art  de  faire 
avec  plus  d’agrément  ce  qui  fe  fait  dans 
la  nature.  Or  il  arrive  à tous  les  hommes 
de  décrire  en  parlant , pour  rendre  plus 
fenfibles  les  objets  qui  les  intéreffent  ; 8c 
la  Defcription  efl  liée  avec  un  récit  qui 
l’amène , avec  une  intention  d’inrtruire 
ou  de  perfuader,  avec  un  intérêt  qui  lui 
fert  de  motif.  Mais  ce  qui  n’arrive  à per- 
fonne , dans  aucune  fituation , c’eft  de 
décrire  pour  décrire  , 8c  de  décrire  en- 
core après  avoir  décrit , en  paflant  d’un 
objet  à l’autre , fans  autre  caufe  que  la 
mobilité  du  regard  8c  de  la  penfée  ; 8c 
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comme  en  nous  difant  : « Vous  venez 
de  voir  la  tempête  ; vous  allez  voir  le 
calme  & la  férénité  ». 

Qu’011  demande  aux  poètes  didactiques 
quel  elt  leur  deftcin  : l’un  répondra , C’eft 
de  détruire  la  fuperltition , & de  tout  ex- 
pliquer dans  la  nature  par  le  mouvement 
des  atomes  ; l’autre , C’elt  d’infpirer  de 
J’eftime  & du  goût  pour  les  travaux  rufti- 
ques  , 8c  de  les  ennoblir  en  les  dévelop- 
pant ; l’autre,  ’C’eft  de  faire  aimer  la  cam- 
pagne à cette  foule  oifive  8c  ennuyée  des 
riches  habitans  des  villes;  l’autre,  C’eft  de 
graver  plus  nettement  dans  les  efprits  les 
leçons  de  l’art  que  j’enfeigne,  &c.  Mais 
qu’on  demande  au  poète  defcriptif \ à l’au- 
teur, par  exemple,  des  plaijtrs  de  l'ima- 
gination , quel  eft  le  but  qu’il  fe  propofe  j 
il  répondra  : C’eft  de  rêver,  & de  vous  dé- 
crire mes  fonges.  Or  un  volume  de  rêves 
ne  fauroit  être  intéreftant.  Que  fi  vous  vou- 
lez parcourir  le  vafte  champ  de  l’imagi- 
nation, parlez -nous  de  fes  influences: 
vous  aurez  des  vérités  morales  & politi- 
ques à faire  entendre  ; vos  tableaux  en 
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feront  le  développement.  Vous  attrea 
décrit  pour  inflruire  ; & , comme  Pope , 
vous  naurez  fait  qu’animer  la  raifon  & 
que  colorer  la  penfée. 

Toute  compofition  raifonnable  doit 
former  un  enfemble,  un  Tout , dont  les 
parties  foient  liées , dont  le  milieu  ré- 
ponde au  commencement,  6c  la  tin  au 
milieu  : c’ell  le  précepte  d’Ariffote  & 
d’Horace.  Or  dans  le  poème  deferiptif , 
nul  enfemble,  nul  ordre, -nulle  corres- 
pondance : il  y a des  beautés , je  le  crois , 
mais  des  beautés  qui  fe  détruifent  par 
leur  fucccffion  monotone , ou  leur  dis- 
cordant afi'emblage.  Chacune  de  ces  Def- 
criptions  plairoit  ii  elle  étoit  feule  : elle 
relfembleroit  du  moins  à un  tableau  de 
payfage.  Mais  cent  Defcriptians  de  fuite 
ne  reflcmblent  qu’à  un  rouleau  où  les 
études  de  Vcrnet  feroient  collées  l’une  à 
l’autre.  Et  en  effet , un  Poème  deferiptif 
ne  peut  être  confidéré  que  comme  le 
recueil  des  études  d’un  poète  qui  exerce 
fes  crayons , 6c  qui  fe  prépare  à jeter  dans 
un  ouvrage  régulier  6c  complet  les  richef» 
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5es  & les  beautés  d’un  ftyle  piuorefque  & 
harmonieux. 


D escription.  Boileau  a dit  : Vir- 
gile peint , & le  Tajfe  décrit.  Certes,  dé- 
crire comme  le  Tafle  , c’eft  mériter  le 
nom  de  peintre. 

En  Poefie  & en  Eloquence  la  Defcrip- 
tion  né  fe  borne  pas  à caradériler  fon 
objet  ; elle  en  préfente  le  tableau  dans 
fes  détails  les  plus  intéreflans  & avec 
les  couleurs  les  plus  vives.  Si  la  Def- 
cription  ne  met  pas  fon  objet  comme 
fous  les  yeux,  elle  n’eft  ni  oratoire,  ni 
poétique  : les  bons  liifloriens  eux-mêmes, 
comme  Tite-Live  & Tacite , en  ont  fait 
des  tableaux  vivans  ; & foit  qu’on  parle 
du  combat  des  Horaces  ou  du  convoi 
de  Germanicus  , on  -dira  qu’il  eft  peint, 
comme  on  dira  qu’il  eft  décrit. 

Mais  les  Defcriptions  du  poète  feront 
encore  plus  animées  ; & comme  il  eft 
plus  libre  dans  fa  composition,  ç’eft  fur- 
tout  à lui  de  choifir. l’objet  , Je  point 
de  vue  , le  moment  favorable  , les  traits 
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les  plus  intéreffans,  & les  contraires  qttî 

peuvent  rendre  fon  objet  plus  fenfible 

encore. 

Le  choix  de  l’objet  doit  fe  régler  fur 
l’intention  du  poète.  Le  tableau  doit -il 
être  gracieux  ou  fombre,  pathétique  ou 
riant  ? Cela  dépend  de  la  place  qu’il  lui 
delline , & de  i’effet  qu’il  en  attend. 

Omnia  confiliis  prœvifa  animoqite  volenti.  Vida. 

Le  point  de  vue  cil  relatif  de  i’objct 
au  fpeâateur  : l’afpeéi  de  l’un , la  litua- 
tion  de  l’autre  , concourent  a rendre  la 
Defcripûon  plus  ou  moins  intéreflante  j 
niais  ce  qu’ii  elt  important  de  remar- 
quer , c’elt  que , toutes  les  fois  qu’elle  a 
des  auditeurs  en  fcène , le  leéleur  fe  met 
à leur  place , & c’efl  de  là  qu’il  voit  le 
tableau.  Lorfque  Cinna  répète  à Emilie 
ce  qu’il  a dit  aux  conjurés  pour  les  ani-  . 
nier  à la  perte  d’Augufte  , nous  nous 
mettons  , pour  l’écouter  , à la  place  d’E- 
milie ; au  lieu  que  , s’il  -vient  a décrire 
les  horreurs  des  proscriptions  : 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envi  triomphans) 
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Rome  entière  noyée  au  fang  de  fes  enfans  ; 

Les  uns  affallinés  dans  les  places  publiques, 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domeftiques  ; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  j 
Le  mari  par  la  femme  en  fon  lit  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  père  , 

Et  la  tête  à la  main  demandant  fon  falaire  ; 

ce  n’ert  plus  à la  place  d’Emilie  que  nous 
fournies  , c’elt  à la  place  des  conjurés. 

Tous  les  grands  poètes  ont  fenti  l’avan- 
tage de  donner  à leurs  Defcriptions  des 
témoins  qu’elles  intéreflent,  bien  sûrs  que 
l’émotion  qui  règne  fur  la  fcène  fe  ré- 
pand dans  l’amphithéâtre , & que  mille 
âmes  n’en  font  qu’une  quand  l’intérêt 
les  réunit. 

. Mais  abftraétion  faite  de  cette  émotion 
réfléchie,  le  point  de  vue  direct  de  l’objet 
à nous  , eft  plus  ou  moins  favorable  à la 
Poéfie , comme  à la  Peinture  , félon  qu’il 
répond  plus  ou  moins  à l’effet  qu’elle 
veut  produire.  Un  poète  fait  - il  l’éloge 
d’un  guerrier  ? il  le  voit , comme  Hcr» 
mione  voit  Pyrrhus, 

Intrépide  & par-tout  fuivi  de  la  vidoire 
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Ii  oublie  que  fon  héros  cft  un  homme , 
& que  ce  font  des  hommes  qu’il  fait 
égorger.  Sa  valeur,  fon  activité  , fon  au- 
dace , le  don  de  prévoir  , de  difpofer , 
de  maîtrifer  feul  les  événemens  , l’in- 
fluence d’une  grande  ame  .fur  des  mil- 
liers d’ames  vulgaires  qu’elle  r.cmplit  de 
fon  ardeur  : voilà  ce  qui  le  frappe.  Mais 
veut-il  lui  reprocher  fcs  triomphes  ? tout 
change  de  face,  & l’on  voit 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 

Des  vainqueurs  fumans  de  carnage; 

Un  peuple  au  fer  abandonné; 

Des  mères  pâles  & fanglantes  , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d’un  foldat  effrené.  Roujfeau. 

Ainfi , cette  Hermione,  qui  dans.Pyr- 
rhus  admiroit  un  héros  intrépide  , un 
vainqueur  plein  de  charmes , n’y  voit 
bientôt  qu’un  meurtrier  impitoyable  , & 
même  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  père  d’Hector  la  valeur  abattue , 

Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vue  , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  telle  de  fang  que  l’âge  avoit  glacé; 

Dans 
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Dans  des  ruiffeaux  de  fan  g Troie  ardente  plongée  ; 
De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée, 

» Aux  yeux  de  tous  les  grecs  indignés  contre  vous-» 
Que  peut  oh  refufer  à ces  généreux  coups  ? 

Ce  changement  de  face  dans  l’objet 
que  Ton  peint,  dépend  fur- tout  du  mo- 
ment que  l’on  choifit  & des  détails  que 
l’on  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  eft  mobile , & que  tout,  y eft 
compofé , l'imitation  peut  varier  à l’in- 
fini dans1  les  détails  ; & c’efl  une  étude 
allez  curieufe  que  celle  des  tableaux  di- 
vers qu’un  même  fujet  a produits  , imité 
par  des  mains  fa  vantes.  Que  l’on  com- 
pare les  aflauts,  les  bàtailles , les  com- 
bats finguliers , -décrits  par  les  plus  grands 
poètes  anciens  de  modernes  : avec  com- 
bien d’intelligence  & de  génie  chacun 
d’eux  a varié  ce  fond  commun , par  des 
circonftances  tirées  des  lieux , des  temps, 
& des  perfonnes  ! Combien  , par  la  feule 
nouveauté  des  armes  , Paflaut  des  fau- 
bourgs de  Paris  diffère  de  l’attaque  des 
murs  de  Jérufalem  , & de  celle  du  camp 
des  grecs  ! 

Tome  IL  Ff 
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Indépendamment  de  ces  variations  que 
les  arts  & les  mœurs  ont  produites , les 
afpeéls  de  la  nature  , fes  phénomènes  , 
fes  accidens  différent  d’eux -mêmes  par 
des  circonftances  qui  fe  combinent  à 
l’infini , & fe  prêtent  mutuellement  plus 
de  force  par  leurs  contrafles. 

Les  contrafles  ont  le  double  avantage 
de  varier  & d’animer  la  Defcripùon.  Non- 
feulement  deux  tableaux  oppofés  de  ton 
& de  couleur  fe  font  valoir  l’un  l’autre  ; 
mais  dans  le  même  tableau  , ce  mélange 
d’ombre  & de  lumière  détache  les  objets 
& les  relève  avec  plus  d’éclat. 

Combien  , dans  la  peinture  que  fait 
le  Tafle  de  la  sécherefle  brûlante  qui 
confume  le  camp  de  Godefroi , le  tour- 
ment de  la  foi.f  & la  pitié  qu’il  infpire, 
s’accroiflent  par  le  fouvenir  des  ru i fléaux , 
des  claires  fontaines  dont  on  avoit  quitté 
les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l’effet  des  contrafles  , 
après  lequel  il  ne  faut  rien  citer  , c’eft 
celui  des  enfans  de  Mcdée  careflant  leur 
mcre  qui  va  les  égorger , 8c  fouriant  au 
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poignard  levé  fur  leur  fein  : c’eft  le  fu« 
blime  dans  le  terrible.  , • . i: 

• Mais  il  faut  obferver  dans  le  contrafte 
des  images,  que  le  mélange  en  Toit  har- 
monieux. Il  en  eft  de  ces  gradations 
comme  de  celles  du  fon,  de  la  lumière  , 
& des  couleurs:  rien  n’eft  terminé-,  tout 
fe  communique  , tout  participe  de  ce 
qui  l’approche.  Un  accord  n’eft  fi  doux 
à l’oreille  , l’arc-en-ciel  n’éft  fi  doux  à 
la  vue  , que  parce  que  les  fons  & les 
couleurs  s’allient  pat  un  doux  mélange. 

La  Poéfie  a donc  fes  accords  ainfi  que 
la  Mufique  ; & fes  reflets  ainfi  que  la 
Peinture.  Tout  ce  qui  tranche  eft  duc 
& fec.  Mais  jufqu’à  quel  point  les  ob- 
jets oppofés  doivent- ils  fe  reftentir  l’un 
de  l’autre  ? L’influence  eft-elle  récipro- 
que, & dans  quelle  proportion?  Voilà  ce 
qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer;  & ce- 
pendant la  nature  l’indiqué.  Il  y a , dans 
tous  les  tableaux  que  la  Poéfie  nous  pré- 
fente , l’objet  dominant  auquel  tout  eft 
fournis  : c’eft  celui  ddef  l’influence  doit 
être  la  plus  fenfiblé  , "comme  dans  nu 
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tableau  l’objet  le  plus  coloré  , le  plus 
brillant , eft  celui  qui  communique  le 
plus  de  fa  couleur  à ce  qui  l’environne. 
Ainfi  , iorfque  le  gracieux  ou  l’enjoué 
contrafte  avec  le  grave  ou  le  pathéti- 
que, le  gracieux  ne  doit  pas  être  aufü 
fleuri,  ni  l’enjoué  auflî  plaifant,  que  s’il 
étoit  feul  & comme  en  liberté.  La  dou- 
leur permet  tout  au  plus  de  fourire.  Que 
Virgile  compare  un  jeune  guerrier  ex- 
pirant , à une  fleur  qui  vient  de  tomber 
fous  le  tranchant  de  la  charrue  , il  ne 
dit  de  la  fleur  que  ce  qui  eft  analogue 
à la  pitié  que  le  jeune  homme  infpire  : 
languefcit  moriens.  Dans  les  Defcriptions 
des  grands  poètes , on  peut  voir  qu’en 
oppofant  des  images  riantes  à des  ta- 
bleaux douloureux  j ils  n’ont  pris  des 
unes  que  les  traits  qui  s’accordoient  avec 
les  autres,  c’eft-à-dire,  ce  qui  s’en  re- 
trace naturellement  à l’efprit  d’un  homme 
qui  fouffre  les  maux  oppofés  à ces 
biens. 

De  même  dans  un  tableau  où  domine 
la  joie , les  chofes  les  plus.triftes  en  doi- 
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vent  prendre  une  teinte  légère.  C’eft  airrfi 
que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs  chan- 
fons  voluptueufes  , parlent  gaîment  des 
peines  de  l’amour , des  revers  de  la  for- 
tune , des  approches  de  la  mort.  Mais 
où  le  contrafte  eft  le  plus  difficile  à con- 
cilier avec  l’harmonie , c’eft  du  pathéti- 
que au  plaifant.  Dans  l’Enfant  prodigue , 
la  gaîté  de  Jafmin  à cette  teinte  que  je 
délire  : elle  eft  d?accord  avec  la  trifteffë 
noble  du  jeune  Euphémon , & avec  lé 
ton  général  de  cette-'  pièce  fï  touchante. 
Je  ne  dis  pas  la  rapme  chofe  de  Croti- 
pillac  & de  Rondon. 

Dans  le  contrafte  ^l’objet  dominant 
eft  fournis  lui  - même  aux  lois  de  l’har- 
monie : c’eft-à-dire  , par  exemple,1  que 
pour  fdutenir  le  contrafte  d’une  gaîté 
douce  & riante  , le  pathétique  doit  être 
modéré.  Hedor  fourit  en  voyant  Aftya- 
nax  effrayé  de  fon  cafque  : mais?,  quoi 
qu’ën  difé  Homère,  il  n’eû  pas  .naturel 
qu’Andromaque  ait  fouri.  L’attendrifFe-* 
ment  d’Hedor  -eft)  compatible  avec  le 
fentimcnt  qui  le  fait  fburire  ; au  lieu  que 
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lfc  ccxmr  d’Andromaque  ell  trop  ému  pour 
fe  faire  un  piaifir  de  la  frayeur  de  fou 
enfant.  Les  amours  peuvent  fe  jouer  avec 
la  malfue  d’Hercule , tandis  que  ce  héros 
foupire  aux  pieds  d’Omphaie  ; mais  ni 
fa  mort.,  ni  fort  apothéofe  ne  compor- 
tent rien  de  pareil.  Ainfi  , le  fyjet  prin- 
cipal doit  liii-m'çme  fe  concilier  avec 
les  contrafl.es  qu’on  lui  oppofe  ; ou  plu- 
tôt on  ne;  doitiiii  oppofer  que  les  con- 
tra ftes.  qit’il  peut  fouffrir. 

Defcriptïon,  ell  à l’Epopce  ce  que 
la«  décoration  & ia  pantomime  font  à la 
Tragédie.  Il  faut  donc  que  le  poète  Je 
demande  à lui -même;  : Si  l’aétian  que 
je,  raconte  fe  paffoit  fur  un  théâtre  qu’il 
me  fût  libre  d’agrandir  & de  difpofer 
d’après  nature,  comment  feroit-il  le  plus 
avantageux  de  le  décôrer,pour  l’intérêt 
& i’ilhifion  du'fpeclacle  ? Le  plan  idéal 
qu’il  s^en  fera  lui -même  , fera  le  mo- 
dèle..de.  .fa  Defcription  ; & s’il  a bien 
VU' le 'tableau!  de  l’afâion  en  la  décrivant , 
en  la-  lifant  on  le  -verra  de  même. 

•.  Il  en  eû  des  perfonnages  comme  du 
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lieu  de  la  fcène  : toutes  les  fois  que  leurs 
vêtemens  , leur  attitude  , leurs  geftes  , 
leur  expreflion  , foit  dans  les  traits  du 
vifage , foit  dans  les  accens  de  la  voix,  in- 
téreffent  l’adion  que  le  poète  veut  pein- 
dre , il  doit  nous  les  rendre  préfens. 
Lorfque  Vénus  fe  montre  aux  yeux  d’E- 
née , Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi 
elle  étoit  fur  la  fcène.  Il  fait  voir  de 
même  Camille  lorfqu’elle  s’avance  au 
combat. 

Ut  regius  ojlro 
Velet  honos  levés  humeros  ; ut  fibuLt  crinetn 
yiuro  internell.it  ; Lyciam  ut  gérât  ipja  pAaretram  , 
pt  ptftor&lem  prafixà  cufpide  myrtum. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pan- 
tomime exprimée  par  le  pocte  dans  la 
difpute  d’Ajax  & d’Ulyfle  pour  les  armes 
d’Achille.  ( Mécam . /.  13.)  Si  les  deux 
perfonnages  étoient  fur  la  fcène , ils  ne 
nous  feroient  pas  plus  préfens.  Mais  le 
modèle  le  plus  fublime  de  i’aélion  théâ- 
trale exprimée  dans  le  récit  du  poète  , 
c’eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon;: 
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Ilia  graves  oculos  conata  attollere , rurjhs 
Déficit  : infixum  Jlridct  fui  peéiort  vulnits. 

Ter  Jèfe  attolltns  cubitoquc  innixa  Levavit , . 

Ter  rcvoLuta  toro  ejl  : oculifque  errantibus , alttr 
Quccfivit  cœlo  lucem , ingcmuhque  reperrd. 

Le  talent  diilinclif  du  poète  épique 
étant  celui  d’expo  fer  l’aâion  qu’il  ra- 
conte , Ton  génie  confifte  à inventer  des 
tableaux  avantageux  à peindre  , <k  fou 
goût  à ne  peindre  de  ces  tableaux  que 
ce  qu’il  eft  intéreffant  d’y  voir.  Homère 
peint  plus  en  détail  , c’eft  le  talent  du 
poète,  dit  le  Taffe  : Virgile  peint  à plus 
grandes  touches,  c’eft  le  talent  du  poète 
héroïque  ; & c’eft  en  quoi  le  llyle  de  l’E- 
popée diffère  de  celui  de  l’Ode,  laquelle  , 
n’ayant  que  de  petits  tableaux  , les  finit 
avec  plus  de  foin. 

J’ai  dit  que  le  contraire  des  tableaux , 
en  variant  les  plaifirs  de  Pâme  , les  ren- 
doit  plus  vifs  , plus  touchans  : c’eft  ainfi 
qu’après  avoir  traverfé  des  déferts  affreux , 
l’imagina  ion  n’en  eft  que  plus  fenfible  à 
la  peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  ainfi 
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qu’au  fortir  des  enfers , où  Milton  vient 
de  nous  mener , nous  refpirons  avec  vo- 
lupté l’air  pur  du  jardin  de  délices.  Que 
le  poète  fe  ménage  donc  avec  foin  des 
palïages  du  clair  à l’obfcur  , du  gracieux 
au  terrible  ; mais  que  cette  variété  foit 
harmonieufe  , & qu’elle  ne  prenne  jamais 
rien  fur  l’analogie  du  lieu  de  la  fcène  avec 
l’aclion  qui  doit  s’y  pafier.  Ce  n’eft  point 
un  riant  ombrage  qu’ Achille  doit  cher- 
cher pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle; 
mais  le  rivage  aride  & folitairc  d’.une 
mer  en  filence , oti  dont  les  mugifiemens 
répondent  à fa  douleur. 

On  ne  fait  pas  aflez  combien  l’ima- 
gination ajoute  quelquefois  au  pathétique 
de  la  chofe  ; de  c’eft  un  avantage  inefli- 
mable  de  l’Epopée  que  de  pouvoir  don- 
ner un  nouveau  fond  à chaque  tableau 
qu’elle  peint.  Mais  une  règle  bien  efien- 
tielle  , & dont  j’exhorte  les  poètes  à ne 
jamais  s’écarter , c’eft  de  réferver  les  pein- 
tures détaillées  pour  les  momens  de  calme 
& de  relâche  : dans  ceux  où  l’aétion  eft 
vive  & rapide,  on  ne  peut  trop  fe  hâter 
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de  peindre  à grandes  touches  ce  qui  efl 
de  fpeétacle  & de  décoration.  Je  n’en 
citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de  l’Au- 
rore, la  flotte  d’Enée  voguant  à pleines 
voiles,  le  port  de  Carthage  vide  & dé- 
fert , Didon , qui  du  haut  de  fon  palais 
voit  ce  fpedacle  , & qui , dans  fa  douleur  , 
s’arrache  les  cheveux  & le  meurtrit  lé 
feinjtout  cela  efl  exprimé  dans  l’Enéide 
en  moins  de  cinq  vers  : 

Regina  è fpeculis  ut  primum  albefcere  lacent 
yidtt , Ù crquatis  clajfcm  procedcre  velis  , 
Littoraque  & vacuos  fenjit  fine  remise  portas  ; 
Terque  quaterque  ma/iu  petlus  perçu ffa  décorum , 
Flaventefque  abfci£a  comas  : P rofi  Jupiter  ! ibis 
Hic , ait  t & nojiris  iliuferit  advenu  requis  l 

On  fent  que  Virgile  étoit  impatient  de 
faire  parler  Didon  , St  de  lui  céder  le 
théâtre.  C’efl  ainfi  que  le  pocte  doit  en  ufer 
toutes  les  fois  que  i’aâion  le  prefle  de  faire 
place  à fes  adeurs  ; St  c’eft  là  ce  qui  fait 
que  le  ftyle  même  du  poète  efl  plus  ou 
moins  grave , plus  ou  moins  orné  dans 
l’Epopée  , félon  que  la  fituation  des  cho- 
fes  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 
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En  générai,  fi  la  Defcripùon  eft  peu 
importante , touchez  légèrement  ; fi  elle  elt 
eïïentielie^ippuyez  davantage:  mais  choi- 
lïflez  les  traits  les  plus  intéreflans.  Le  dé- 
faut du  cinquième  livre  de  l’Enéide  eft 
d’être'auffi  détaillé  que  le  fécond.  L’exem- 
ple du  même  defaut,  joint  à la  plus  grande 
beauté,  fe  fait  fentir  dans  le  récit  deThé- 
ramène.  Celui  de  l’aflemblée  des  conju- 
rés dans  Cinna , & de  la  rencontre  des 
deux  armées  dans  les  Horaces , font  des 
modèles  du  récit  dramatique  Voye^  Nar- 
ration , Esquisse. 

Autant  le  poète  efl  prodigue  de  Def- 
crtptions , autant  l’orateur  doit  en  être  fo- 
bre.  Sa  règle,  à lui,  eft  que  non  feu- 
lement la  Defcripùon  foit  un  moyen  de 
fa  caufe , mais  que  chaque  trait  qu’il  y 
emploie  ferve  à fortifier  ce  moyen.  Tout 
ce  qui  dans  la  Defcripùon  oratoire  n’in- 
térefie  que  l’imagination  , eft  fuperflu  & 
vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  la 
Defcription  du  fupplice  de  Gavius  dans 
la  cinquième  des  Verrines. 
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Devise.  Trait  de  caractère,  exprimé 
en  peu  de  mots  , quelquefois#euls , mais 
le  plus  fouvent  accompagnés  d’une  figure 
allégorique. 

La  Devife  eft  une  invention  de  la  che- 
valerie. Ce  fut  d’abord  la  marque  dillinc- 
tive  de  l’armure  des  chevaliers  ; & c’étoit 
fur  leur  écu  ou  fur  leur  cuirafie  que 
leur  Devife  étoit  tracée.  Le  comte  Thé- 
foro  l’appelle  la  Philofophie  du  Gentil- 
homme, la  Métaphore  militaire le  Lan- 
gage des  héros. 

En  F rance , en  Efpagne , en  Italie , elle 
brilla  dans  les  tournois , dans  les  réjouif- 
fances  publiques , dan's  les  pompes  funè7 
bres.  Elle  fut  l’ornement  des  fêtes  de  la 
Cour  de  Louis  XIV,  & l’expreflion  des 
trois  fentimens  qui  animoient  St  qui  dif- 
tinguoient  cette  Cour,  la  vertu  guerrière, 
la  galanterie , & te  culte  pour  le  monar- 
que. Dans  ces  fêtes,  la  Devife  de  Louis 
XIV  étoit  le  .foleil , avec  ces  mots , Nec 
ceffo , nec  erro}  légende  plus  intelligible 
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que  le  nec  pluribus  impar  ; Sc  les  Devifes 
des  courtifans  répondoient  à celle  du  roi- 

C’étoit , par  exemple , le  miroir  ardent 
expolé  au  foleil , avec  ces  mots , Ardco 
ubi  afpicior , Devife  du  duc  de  Sulli  ; 
ou  avec  ceux-ci.  Tua  munera  jaclo  , 
Devife  du  duc  de  Vivone  : celle  du  duc 
de  Beaufort,  amiral  de  France,  étoit  la 
lune  avec  ces  mots  : Soli  par  et , & impe- 
rat  undis.  Quand  ce  n’étoit  pas  au  foleil , 
c’étoit  à Jupiter  que  les  Devifes  faifoient 
allufion , comme  celle  de  Maximilien  de 
Béthune , grand-maître  de  l’artillerie  , 
l’aigle  portant  la  foudre,  Quo  juffa  Jovis ; 
St  celle  de  Monfieur,  une  bombe,  Aller 
pofl  fulmina  ter r or. 

Mais  parmi  ces  Devifes  que  la  flatte- 
rie, ou  plutôt  l’enthouflafme  avoit  dic- 
tées , il  y en  avoit  où  l’audace  guer- 
rière fe  montroit  feule  , avec  l’amour  de 
la  gloire  qui  i’animoit.  La  Devife  des 
moufquetaires  étoit  une  bombe  en  l’air , 
avec  ces  mots , Quo  ruit  & lethum  ; celle 
des  chevau -légers,  des  fufées  volantes, 
Celeres  ardore.  Le  comte  d’Iliers  avoit 
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auffi  une  fufée  pour  fymbole,  avec  cette 
fière  légende , Poco  duri , purche  m'inalfi  ; 
le  comte  du  Pleiïis  avoit  de  même  pour 
Devife  une  fufée  , avec  ces  mots , Ardo- 
rem  lux  magna  fequetur  ; le  comte  de 
Saint-Paul  iui  foleil  levant  dilfipant  les 
nuages  , Nec  dum  ojnnis  fefe  explicat  ar- 
dor  ; & rien  de  tout  cela  ne  paroifloit 
étrange , parce  qu’au  moins  cette  jadance 
étoit  un  engagement  pris  d’en  juftifîer  la 
hauteur.  Dans  cet  efprit,  il  étoit  permis 
à un  militaire  de  fe  repréfenter , lui  6c 
fes  enfans  , fous  l’emblème  de  l’aigle  & 
de  fes  aiglons,  au  milieu  des  nuages, 
avec  ces  mots,  qui  étoient  le  vœu  & la 
leçon  de  la  famille , Nec  fulmina  terrent. 

Quand  la  valeur  militaire  elt  exaltée, 
il  femble  que  l’orgueil  lui  lied  bien.  On 
n’elt  pas  choqué  de  voir  pour  Devife  au 
prince  Eugène,  un  aigle,  avec  ces  mots, 
Natus  ad  fublimia  ; ni  au  maréchal  d’Al- 
bret  le  même  fymbole , avec  ces  mots , 
Animos  expertus  Jupiter  ; ni  au  maréchal 
de  Balfompière , un  phare  au  milieu  des 
étoiles , avec  ces  paroles  fuperbes , Quod 


de  Littérature.  463 
nequeunt  tôt  Jîdera , prcejîo.  Il  eft  a croire 
cependant^que  ces  Devifes  étoient  des 
louanges  qu’on  leur  donnoit  fans  leur 
aveu.  / 

Il  en  étoic  de  même  des  Devifes  qui 
dans  les  fêtes  & les  réjouilfances  publi- 
ques décoroient  les  arcs  de  triomphe,, 
les  colonnes  , les  pyramides. 

Telle  fut  la  DeviJ'e  que  Quinault  in- 
venta pour  la  duchefie  régente  de  Savoie, 
un  arc-en-ciel  au  milieu  des  nuages. 
Inter  nubila  fulget.  Telle  fut  celle  de  la 
reine  mère  de  Louis  XIV,  comparée  à 
la  flamme  d’une  torche  expofée  au  vent , 
Agitata  crefcit. 

La  Devife  du  cardinal  de  Richelieu, 
l’aigle  pianant  dans  l’air , & au  deffous , 
des  ferpens  qui  fe  drelïoient  contre  elle, 
avec  ces  mots , Non  deferit  alta  ; celle-là, 
dis-je , ctoit  d’une  lierté  convenable  à un 
grand  miniitre  : mais  celle  où  il  étoit 
peint  fous  l’image  d’un  coq  qui  chante 
devant  le  lion , avec  ces  mots  relatifs  à 
l’Efpagne , Debellat  voce  leones , ou  ceux- 
ci,  Formudo  • rapacis , ou  ceiyc-ci,  1‘ ox 
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non  purpura  terret , me  femble  pafTer  li 
mefure.  Le  temps  favorable  aix  Devifes 
fut  un  temps  de  fuccès  & d’enthoufiafme, 
où  l’on  avoit  le  courage  , la  franchife , la 
hardielfe  de  parler  bien  de  foi , refolu  de 
faire  encore  mieux  : jufqu’au  furintendant 
des  finances  ofoit  prendre  pour  Devife 
un  chien  de  chafle  , avec  ces  mots , 
Abflinet  inventis. 

On  eft  devenu  plus  modefle  ; bientôt 
peut-être  on  le  fera  trop.  Lorfque  la  po- 
JitefTe  aura  tout  applati  & le  luxe  tout 
énervé , & qu’à  force  de  médiocrité  on 
fera  obligé  d’être  humble  fur  peine  d’être 
ridicule , on  n’ofera  plus  prendre  une 
Devife,  de  peur  d’engager  fa  parole  : les 
armoiries  feront  fans  caractères  comme  les 
âmes  ; & fi  l’on  porte  encore  un  fvmbole 
honorable  , ce  fera  celui  de  fes  aïeux. 

La  galanterie , qui , parmi  nous , a pris 
naiffance  avec  la  chevalerie , & qui  dégé- 
nère avec  elle  , eut  comme  elle  aufii  fes 
Devifes.  Mais  les  Devifes  amoureufes 
tenoient  prefque  toutes  du  bel  efprit  plus 
que  du  fendaient.  Un  amant  malheureux 

prenoit 
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prenoit  pour  image  un  aiambic  fur  le 
fourneau  , avec  ces  paroles , De  mon  feu 
mes  larmes  ; ou  un  papillon  qui  fe  brûle, 
avec  ces  mots,  Me  quod  urit  ïnfequor ; 
& telles  femblables  fadaifes.  J’en  excepte 
pourtant  l’image  de  la  tourterelle , Uni 
fervo  fidem  ; Sc  ce  fymbole  d’une  jeune 
veuve,  un  oranger  dépouillé  de  fes  fleurs, 
de  fes  fruits , & de  fon  feuillage , avec 
ces  mots  touchans , 

Que  peut  m’tker  encore  ou  la  terre  ou  le  ciel  ? 

Dans  la  Devife , on  di flingue  le  corps 
& l 'ame  : le  corps , c’efl  la  ligure  j Vaine  3 
ce  font  les  mots. 

Les  qualités  eflentielles  à la  Devife  , 
du  côté  du  corps , font  que  l’image  en 
foit  très-fiinple,  très-diflincte  ; Sc  fi  elle 
n’efl  pas  d’un  caractère  noble,  que  du 
moins  elle  n’ait  rien  de  bas  ni  de  cho- 
quant. L’image  doit  être  Ample , afin  de 
pouvoir  être  deflinée  d’un  trait  dans  un 
petit  efpace , & pour  ne  rien  préfenter  à 
l’imagination  de  confus  & d’embarralfant. 
La  feule  difficulté  de  deflîner  la. figure 
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humaine  l’auroit  fait  exclure  de  la  De- 
vife ; mais  un  autre  motif  de  cette  ex- 
clufion , c’eft  que  d’homme  à homme  le 
rapport  n’eft  pas  aflez  imprévu , l’allu- 
fion  allez  piquante.  Ceci  pourtant  n’eft 
pas  une  règle  fans  exception  5 & la  De - 
vife  de  Philippe  II  après  l’abdication  de 
Charles-Quint,  Hercule  foutenant  le  ciel, 
avec  ces  mots , Ut  quiefcat  Atlas , me 
femble  encore  allez  ingénieufe,  quoique 
Bouhours  n’en  trouve  pas  le  rapport  a lies 
éloigné. 

L’image  doit  être  diftinâe,  afin  que  , 
fans  beaucoup  d’art  & fans  le  fecours  des 
couleurs,  l’objet  en  foit  reconnoiflfable. 
Cette  règle , diétée  par  le  bon  feus , a 
été  pourtant  fort  négligée.  Par  exemple, 
quoi  de  plus  infenfé  que  de  prendre 
pour  la  figure  d’une  Devife , le  feu. caché 
fous  la  cendre  ? De  l’or  dans  le  creufet 
n’eft  guère  plus  fenfible , quoique  Boti- 
hours  nous  l’ait  donné  pour  une  Devife 
fpirittielle.  Il  en  eft  de  même  de  la  pierre 
d’amiante  , d’un  voile  trempé  dans  de 
l’efprit  de  vin,  d’un  zéphyr  volant  fur 
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les  fleurs,  tous  ob  ets  que  le  pinceau 
même  le  plus  délicat  auroit  bien  de  là 
peine  à rendre , & que  les  colleâeurs  de 
Devifes  ne  tarifent  pas  d’accumuler  fans 
choix. 

L’image  doit  être  noble,  ou  du  moins 
agréable  à l’imagination  ; & cette  règle 
exclut  tous  les  objets  auxquels  l’opinion 
attache  l’idée  de  baffefle.  Ainfi , pont 
exprimer  l’amour,  une  marmite  qui  bôttt 
fur  le  feu  , avec  ces  mots  , Je  me  confumt 
en  dedans , elt  une  Devife  de  mauvais 
goût.  A plus  forte  ra-ifon  les  objets- dé- 
goùtans  font-ils  exclus  de  la  Devife. 

Les  règles  de  la  Devife,  du  côté  de 
l’ame , font  que  l’infcription  foit  brève  & 
jufte. 

L’infcription  doit  être  brève,  en  forte 
que,  fcns  prefenter  un  fens  complet, 
elle  fupplée  uniquement  à ce  qui  man- 
que de  précilion  au  rapport  qu’on  veut 
indiquer.  Encore  l’image  & les  mots  en- 
femble  né  doivent -"ils  pas  exprimer  la 
penfée  alfez  complètement  pour  qu’il 
n’en  relie  rien  à deviner  ; & fans  avoie 
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l’obfcurité  de  l’énigme,  la  Devife  doit 
conferver  un  caradère  de  fineffe , qui 
flatte  la  vanité  de  celui  qui  en  faifitle  fens. 
j.  Bouhours  n’y  penfoit  pas  , quand  il  a 
demandé  que  le  mot  de  la  Devife  , pour 
être  plus  myftérieux  & n’être  pas  intelli- 
gible au  peuple  , fût  dans  une  langue 
étrangère.  Il  a oublié  que  dans  une  fête 
publique , fur  le  frontifpice  d’un  palais 
ou  d’un  temple , fur  un  obélifque , un 
trophée  , un  tombeau  , un  monument 
quelconque,  c’eft  pour  la  multitude  que 
la  Devife  eft  faite.  Son  voile  doit  être 
tranfparent  ; & une  langue  inconnue  au 
peuple  feroit  pour  lui  un  voile  impéné- 
trable. ... 

Il  eft  bien  vrai  que  la  difficulté  d’ex- 
primer en  très-peu  de  mots  la  penfée  de 
Ja  Devife  dans  une  langue  un  peu  dift'ule, 
a fait  paffer  en  ufage  ce  que  Bouhours 
donne  pour  règle  : mais  l’ufage  n’eft  pas 
plus  raifonnable  que  la  règle;  & il  en  arrive 
que  le  peuple , en  lifant  fur  l’une  des  portes 
de  fa  ville , Abundantia  parta , croit  qu’on 
a voulu  dire , V Abondance  eft  partie, 

..  . i 
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* L’infcription  doit  être  jufte , & dans 
l’acception  des  termes  , & dans  fon  dou- 
ble rapport  au  deux  objets  de  la  com- 
paraifon  : car  toute  métaphore  eft  une 
comparaifon  plus  ou  moins  exprimée , 
& la  Devife  ell  une  métaphore. 

Ainfi , l’allufion  de  la  Devife  ne  doit 
pas  être  un  jeu  de  mots , comme  dans 
celle  de  Marc-Antoine  Colonne  après  la 
bataille  de  Lépante  , une  colonne  au 
delïous  d’un  croiflant , avec  ces  mots  , 
Ne  impleat  orbem. 

Il  y auroit  pourtant , ce  me  femble , 
•un  peu  trop  de  rigueur  à ne  pas  admet- 
tre cette  Devife  d’un  duc  d’Albe , dans 
une  courfe  de  taureaux , où  il  étoit  en 
rivalité  avec  les  Fonfeques  qui  avoient 
des  Etoiles  pour  armoiries  : Al  parecer 
de  V Alva  s'afcondan  las  Ff  relias. 

Quant  au  rapport  réel  de  la  Devife 
avec  les  deux  objets  qu’elle  compare , 
Bouhours  ne  le  trouve  pas  jufte  dans  la 
Devife  du  grand-maître  de  l’artillerie , 
Quo  juffa  Jovis  : ces  mots , dit-il , ne 
conviennent  pas  au  grand-maître  comme 
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à l’aigle.  Bouhours  fe  trompe , à mort 
avis  : jamais  peut-être  métaphore  ne  fut 
plus  juile  ni  plus  fublimc. 

Mais  ce  qui  eft  de  mauvais  goût,  c’eft 
ce  qu?nn  autre  jéfuite,  le  père  Ménétrier, 
nous  donne  pour  modèles  de  la  Devife 
& de  l’emblème.  Quoi  de  plus  puéril 
en  effet  que  de  prendre  pour  emblème 
de  la  foi  la  corde  d’un  infiniment  , 8c 
en  abufant  de  l’équivoque  du  mot  la- 
tin fi.de s , de  repréfenter  un  amour 
pinçant  un  luth  qui  n’a  qu’une  corde  » 
avec  ces  mots  , Sola  fides , nulla  fides  ? 
Ce  qui  lignifie , à l’égard  du  luth , que 
n avoir  qu'une  corde  c'efi  n'avoir  point  de 
corde  ; 8c  à l’égard  de  la  foi , que  c'efi 
n'en  avoir  point  que  d’en  avoir  fans  les 
autres  vertus.  Pour  mieux  fentir  le  ridi- 
cule de  cet  abus  des  mots , on  n’a  qu’à 
mêler  les  deux  fens  ; on  trouvera  que 
c'efi  n'avoir  point  de  foi , que  de  n'avoir 
quune  corde  ; & que  c'efi  n'avoir  point 
de  corde , que  de  n'avoir  que  de  la  foi . 
C’efi  encore  pis , lorfque , pour  expri- 
aner  le  myflcre  de  la  Trinité , on  a pris 
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Pimage  du  miroir  concave  & du  feu  qu’il 
allume  avec  les  rayons  du  foleil , avec  ces 
mots,  Ab  ut  roque  procedit : car  ici  la  faufile 
application  de  l’image  ell  une  héréfie. 

Bouhours  veut  que  le  fymbole  de  la 
Devife  foit  pris  dans  la  nature  ; & il  fe 
trompe  encore , en  donnant  cette  règle 
comme  exclufive.  Mais  lorfque  le  fymbole 
ell  pris  dans  le  merveilleux , ce  doit  être 
dans  un  merveilleux  analogue.  Le  jour 
de  la  fête  de  S.  Jean-Baptille , à Gènes  , 
les  jéfuites,  pour  la  Devife  du  précur- 
feur,  avoient  fait  peindre  le  phare  de 
Gènes,  avec  cette  légende,  Dum  Cyn- 
thius  abfuit , arfit.  Le  Cynthius  ell  là 
une  fottife  de  college  ; car  Apollon  & 
Jean  ne  font  pas  de  la  même  langue  ; 
& c’eft  le  cas  de  dire  que  l 'un  efl  de  la 
Fable , & l'autre  efl  de  la  Bible. 

La  juflefife  & la  propriété  de  la  Devife 
confillent  à prendre  pour  moyen  de  com- 
paraifon  , i°.  une  qualité  commune  au 
-fymbole  & à fon  objet  ; en  forte  que  dans 
la  louante,  même  hyperbolique,  il  y 
ait  au  moins  un  air  de  reflemblance  ; 
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2.°.  une  qualité  qui  leur  foit  propre,  5c 
qui  les  dillingue  ; car  fi  le  fytnbole  ne 
marquoit  pas  dans  Ton  objet  un  caraâère 
particulier , ce  ne  feroit  plus  qu’un  em- 
blème , c’eiî-à-dire , l’expreffion  figurée 
'd’une  penlée , d’une  fentence , d’une 
maxime  générale  fans  aucun  objet  décidé. 

Il  y a cependant  des  Devifes  qui  ne 
diffèrent  des  emblèmes  ou  des  fymboles 
génériques  que  lorfqu’elles  font  appli- 
quées à un  objet  individuel.  Par  exem- 
ple , la  poule  défendant  fes  petits , avec 
ces  mots  , Sgombra  amor  ogni  paura  , eft 
le  fymbole  de  l’amour  maternel , & de- 
vient , par  l’application  , l’image  de  celle 
qui  la  prend  pour  Devife . 

; L’aigle  portant  la  foudre  à fon  bec, 
avec  ces  mots , Fulmen  ab  ore , fymbole 
de  la  haute  Eloquence  , fera  la  Devife  de 
Démofthène.  Le  fymbole  de  l’ambition  , 
la  foudre  au  milieu  des  ruines,  avec  ces 
mots , Fecijfe  ruina  gaudet  iter , devient 
une  Devife  au  pied  de  la  ftatue  de  Céfar. 
Celui  du  génie , une  flamme  avec  ces 
mots,  Sumrna  petit , fera  la  Devife  de 
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Corneille , mis  à la  tête  de  fes  ouvrages. 
Le  fymbole  de  la  vertu  militaire , l’image 
du  coq , avec  ces  mots  , Et  vigil  & 
pugnax , vigilance  & courage , fera  la 
Devife  fie  Turenne. 

Ainfi , l’on  voit  que  ce  n’eft  pas  une 
propriété  individuelle,  mais  une  conve- 
nance peu  commune  , qui  eft  ncceflaire 
à la  Devife  ; car  lorfque  c’eft  une  louange, 
pour  peu  qu’elle  convienne  à fon  objet, 
on  peut  fe  repofer  fur  l’amour-propre  du 
foin  d’en  faifir  i’allufion  ; & fi  la  Devife 
eil  fabrique  , on  peut  compter  de  même 
fur  la  fagacité  de  la  malignité  publique. 
Parmi  les  Devifes  fabriques , la  plus  ingé- 
nieufe,  à mon  avis,  eft  celle 4’un  homme 
que  la  faveur  a élevé  , l’image  d’un  verre 
avec  ces  mots  , Ex  halitu  forma.  Mais 
qui  voudra  s’y  reconnoître  ? Dans  l’un 
& l’autre  genre , la  meilleure  Devife 
feroit  celle  dont  tout  le  monde  feroit  la 
même  application. 

Quoique  la  Devife  foit  communément 
perfonnelle  , ou  comme  perfonnelle  , 
c’efl-à-dire,  appliquée  à une  colleéiion 
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de  perfonnes  animées  du  même  efprit  8c 
confidérées  comme  n’en  faifant  qu’une;  il 
y a aulfi  des  Devifes  de  chofes  , comme 
celle  de  la  mine  de  poudre,  Ex  obice 
vires  ; comme  celle  du  canon  , maxime 
remarquable  du  cardinal  de  Richelieu, 
Ultima  ratio  regum  ; ou  comme  celle 
qu  ’on  lifoit  fur  les  canons  de  Chantilli, 
Cejl  fait  de  la  valeur.  Des  Devifes  de 
choies,  la  plus  heureufe  peut-être  ell 
celle  de  l’Imprimerie , où  l’invention  de 
cet  art,  fi  fécond  en  querelles  d’opinion, 
cil  exprimée  par  l’image  de  Cadmus  fe- 
mant  les  dents  du  dragon,  avec  ces  mots. 
Semence  de  difcorde. 

Dans  les  divers  exemples  que  je  viens 
de  citer , on  voit  que  les  Devifes  les 
plus  curieufes  font  celles  qui  parlent  en 
même  temps  aux  yeux  & à l’efprit , c’eft-à- 
dire,  qui  réunifient  une  figure  8c  des 
paroles  qui  en  indiquent  la  relation.  Mais, 
n’en  déplaife  à Bouhours , cette  réunion 
n’eft  pas  indifpenfable  ; & réciproque- 
ment la  figure  & la  légende  de  la  De - 
vfe  peuvent  fe  pallier  l’une  de  l’autre. 
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La  Devife  de  Tancrède , dans  la  Tragédie 
de  ce  nom,  11’a  pas  befoin  de  fymbole : 

Confervez  ma  Devife  , elle  eft  chère  à mon  cœur: 
Les  mots  en  font  facrés;  c’eft  /’ Amour  & C Honneur. 

La  Devife  de  la  Cornette  blanche , 
Donec  viüoria  tingat , ne  demande  pas 
d’autre  corps  que  le  drapeau  où  elle  eft 
écrite.  Dans  les  armoiries  ou  fur  la  tombe 
d’un  magiftrat,  la  figure  de  l’équerre  ou 
celle  de  l’aplomb , fymbole  de  la  reéli- 
tude , n’auroit  pas  befoin  de  légende.  Le 
cachet  de  Pompée  n’en  avoit  point  ; 
l’image  du  lion  tenant  une  épée  étoit  par- 
lante. 

Les  Devifes  ne  font  plus  guère  en 
ufage  que  fur  les  médailles  & les  jetons. 
Les  médailles  font  bonnes  à conftater  les 
faits  & les  époques.  Les  jetons  ne  font 
bons  à rien , qu’à  fervir  de  lignes  numé- 
riques à certains  jeux  , 8c  à marquer,  du- 
rant la  partie , les  alternatives  de  la  perte 
& du  gain.  Parmi  les  vieux  jetons  qui 
roulent  pêle-mêle  fur  les  tables  de  jeu  , 
il  y en  avoit  un  qui  repréfentoit  un  vaif- 
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feau  les  voiles  déployées , avec  ces  mots, 
Nefcit  Moras.  Or  il  advint  qu’un  M.  de 
Moras  fut  miniftre  de  la  Marine  , à la- 
quelle il  n’entendoit  rien  : alors  le  vieux 
jeton , Nefcit  Moras , fut  remarqué  ; 8c 
tout  le  monde,  jufqu’aux  femmes,  croyort 
entendre  ce  latin. 


Dialo  GUE  philofophique  ou  litté- 
raire. C’elt  un  grand  bien  que  de  s’amu- 
fer  ; c’en  cft  un  plus  grand  de  s’inftruire. 
La  leéture , qui  réunit  ces  deux  avantages, 
reffemble  à un  fruit  délicieux  & nour- 
riffant  à la  fois.  Telle  ell  la  perfection  du 
Dialogue  philofophique  ou  littéraire.  Il 
n’eft  perfonne  qui , apres  avoir  lu  ceux 
des  Dialogues  de  Platon  où  fe  peint  l’ame 
de  Socrate , ne  fe  fente  plus  de  refpeét  Sc 
plus  d’amour  pour  la  vertu  : il  n’ell  per- 
fonne qui , après  avoir  lu  les  Dialogues 
de  Cicéron  fur  l’art  oratoire , n’ait  de  l’E- 
loquence une  idée  plus  haute , plus  éten- 
due , plus  lumineufe , & plus  féconde. 
Ainfi , le  Dialogue , quand  il  n’eft  pas 
oifeux,  a pour  objet  un  réfultat,  ou  de 
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ièntiment , ou  d’idée.  Celui  qui  n’eft  qu’un 
jeu  d’efprit , un  choc  d’opinions , d’où 
jailliffent  des  étincelles,  mais  qui  ne  iaifie 
à la  lin  qu’incertitude  & obfcurité , n’eil 
pas  ce  qu’on  doit  appeler  le  Dialogue 
philofophique , c’eft  le  Dialogue  fopliif- 
tique. 

Il  n’y  a rien  de  plus  aifé  que  de  fou- 
tenir  des  paradoxes  par  des  fophifmes, 
que  de  donner  à des  chofes  éloignées  & 
diflemblables  une  apparence  de  rap- 
port , & de  paroître  ainfi  rapprocher  les 
extrêmes  & aflimiler  les  contraires.  Mais 
cette  manière  de  rendre  l’efprit  fubtil , eft 
une  manière  encore  plus  sûre  de  le  ren- 
dre faux  & louche.  L’art  de  bien  déco- 
cher la  flèche , c’eft  d’atteindre  le  but. 
Or  ici  le  but  eft  la  vérité  ; 8c  la  vérité 
n’eft  qu’un  point.  Quand  j’aurai  vu  les 
deux  archers  vider  leur  carquois  fans  y 
atteindre,  que  dirai- je  de  leur  adrefîe  & 
de  leur  force  à tirer  en  l’air  f Que  m’aura 
laiflfé  le  Dialogue  le  plus  fubtil , le  plus 
alambiqué  ? Le  doute,  ou  de  faulîes 
lueurs  j ce  qui  eft  encore  pis  que  le  doute  : 
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car  le  doute  efl  du  moins  un  commence- 
ment de  fageffe.  Mais  celui-ci  feroit  le 
doute  méthodique  , le  doute  qui,  en  me 
plaçant  dans  le  point  d’ambiguité , me 
laifferoit  une  raifon  libre  , & lui  montre- 
roit  les  deux  routes  : au  lieu  que  le  Dia- 
logue fophillique  cherche  à capter  ma 
perfuafion  ; 8c  c’eft  toujours  du  côté  le 
plus  faux,  que  l’écrivain,  pour  briller 
davantage,  s’efforce  de  montrer  le  plus 
de  vraifemblance  : ainfi  , tout  fon  efprit 
s’emploie  à dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  fait  pas  que  dans  notre 
foibie  entendement  rien  n’eft  trop  clair 
ni  trop  bien  afluré , & qu’au  moyen  du 
vague  des  notions  communes  & de  l’équi- 
voque des  mots , il  eft  facile  à un  beau 
parleur  de  tout  brouiller,  & de  tout  obs- 
curcir? J 

y Le  difficile  , je  le  répète , c’eft  de  dé- 
mêler , de  clafter , de  circonfcrire  nos 
idées , en  leur  donnant  toute  leur  étendue, 
d’en  faifir  les  juftes  rapports,  de  tirer  ainft 
du  chaos  les  éiémens  de  la  fcience , & 
d’y  répandre  la  lumière.  C’eft  à quoi  le 
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Dialogue  philofophique  eft  utilement  em- 
ployé : parce  qu’à  mefure  qu’il  forme 
des  nuages  , il  les  diffipe  ; qu’à  cha- 
que pas  il  ne  préfente  une  nouvelle  diffi- 
culté qu’atin  de  l’applanir  lui-même  ; & 
que  fon  but  eft  la  folution  de  toutes  celles 
que  l’ignorance  , l’habitude  , l’opinion 
oppofent  à la  vérité.  Si  le  Dialogue  n’a 
pas  ce  mérite , il  n’a  plus  que  celui  du 
fophifme,  plus  ou  moins  captieux,  & du 
faux  bel  elprit , trop  admiré  par  la  fottife. 

La  beauté  du  Dialogue  philofophique 
réfulte  de  l’importance  du  fujet,  & du 
poids  que  les  raifons  donnent  aux  opinions 
oppofées.  Si  pourtant  le  Dialogue  eft 
moins  une  diipute  qu’une  leçon  , l’un 
des  deux  interlocuteurs  peut  être  igno- 
rant ; mais  il  doit  l’être  avec  efprit  : fon 
erreur  ne  doit  pas  êne  lourde , ni  fa 
curiofité  niaife.  Les  Mondes  de  Fonte- 
nellc  font  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  y 
a peut-être  un . peu  de  manière  ; mais 
cette  manière  ingénieufe  n’eft  .ni  celle  de 
Pluche  ni  celle  de  Bouhours. 

Les  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands 
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avantages , l’attrait  & la  clarté  ; mais  elles 
Ont  un  défaut,  la  longueur.  Il  feroit  donc 
à fouhaitei  que  l’on  réfetvât  cette  forme 
cfinftrudion  pour  les  fujets  naturellement 
épineux  & confus , qui  exigent  des  dé- 
Veloppemens  , & dans  lefquels  l’intelli- 
gence & la  raifon  veulent  être  conduites  , 
à travers  des  difficultés  fucceffiveinent 
réfolues  , du  doute  à la  perfnafion , de 
l’obfcuiité  à i’évidence.  L’Hiltoire  , toute 
en  dialogue , feroit  trop  délayée  ; mais 
des  dialogues  fur  certains  traits  d’hif- 
toire  , aflez  problématiques  pour  être 
difeutés , aflez  intéreflans  pour  être  ap- 
profondis , pourroient  être  un  ouvrage 
utile.  Un  modèle  en  ce  genre  elt  le  dia- 
logue de  Sylla  & de  Neucrate.  On  défi- 
reroit  feulement  que  le  philofophe  y trai- 
tât le  proferipteur  avec  moins  de  ref- 
peéb  Tous  les  grands  hommes  ont  eu 
leur  foi ble  : celui  de  Montefquieu , en 
écrivant  fur  les  Romains  , fut  d’être  un 
peu  trop  Sénateur, 

Dialogue 
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Dialogue  Poétique.  Quoique 
toute  efpèce  de  Dialogue  foit  une  fcène, 
il  ne  s’enfuit  pas  que  tout  Dialogue  foi  c 
dramatique.  Ariftote  a rangé  dans  ia  claffe 
des  Poéfies  épiques  les  Dialogues  de 
Platon  : fur  quoi  Dacier  fe  fait  cette  dif- 
ficulté : « Ces  Dialogues  ne  reflcmblent- 
ils  pas  plutôt  au  Poème  dramatique 
qu’au  Pocme  épique  ? Non , fans  doute, 
répond  Dacier  lui-même  ».  Et  dans  un 
autre  endroit  , oubliant  fa  décifion  8c 
celle  d’ Ariftote , il  nous  alfure  que  les 
Dialogues  de  Platon  font  des  Dialogues 
purement  dramatiques.  Si  l’on  s’enten- 
doit  bien  foi -même,  on  ne  fe  contre- 
diroit  pas. 

Le  Dialogue  épique  ou  dramatique 
a pour  objet  une  aâion  ; le  Dialogue 
philofophique  a pour  objet  une  vérité. 
Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui  ne 
font  que  développer  la  doélrine  de  So- 
crate , font  des  Dialogues  philofophi-» 
ques  ; ceux  qui  contiennent  fon  hiftoire, 
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depuis  Ton  apologie  jufqu’à  fa  mort,  font 

mêlés  d’épique  & de  dramatique. 

Il  y a une  forte  de  Dialogue  drama- 
tique où  l’on  imite  une  fituation  plutôt 
qu’une  aâion  de  la  vie  : il  commence 
, où  l’on  veut , dure  tant  qu’on  veut , finit 
quand  on  veut  : c’eft  du  mouvement  fans 
progrefTïon  , 8c  par  conféquent  le  moins 
intéreffant  de  tous  les  Dialogues.  Telles 
font  les  églogues  en  général , & parti- 
culièrement celles  de  Virgile  , admirables 
d’ailleurs  par  la  naïveté  du  fentiment  & 
le  coloris  des  images. 

Non  feulement  le  Dialogue  en  eft  fans 
objet,  mais  il  eft  auffi  quelquefois  fans 
fuite.  On  peut  dire  en  faveur  de  ces 
paftorales  , qu’un  Dialogue  fans  fuite 
peint  mieux  un  entretien  de  bergers  • 
mais  l’art , en  imitant  la  nature , a pour 
but  d’occuper  agréablement  l’efprit  en 
intéreflant  l’ame  : or  ni  l’ame , ni  l’efprfl 
ne  peut  s’accommoder  de  ces  propos 
alternatifs  , qui,  détachés  l’un  de  l’autre, 
ne  fe  terminent  à rien.  Qu’on  fe  rappelle 
l’entretien  de  Mélibée  avec  Tityre  , dans 
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ïa  première  des  bucoliques  de  Virgile. 

MÉL.  Tityre  , vous  jouifie ^ d'un  plein 
repos . 

TiT.  C'ejl  un  dieu  qui  me  Va  procuré . 

MÉL.  Quel  efi  ce  dieu  bienfaifant  ? 

Tit.  Infcnféyje  comparais  Rome  à notre 
petite  ville. 

MÉL.  Et  quel  motif  fi  pre fiant  vous 
a conduit  à Rome  ? 

Tit.  Le  défir  de  la  liberté , &c. 

On  11e  peut  fe  diflknuler  que  Tityre 
ne  répond  point  à cette  queftion  de 
Mélibée , Quel  eft  ce  dieu  ? c’eft  là  qu’il 
dcvroit  dire  : Je  l’ai  vu  à Rome  , ce 
jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument 
dou^e  fois  Van. 

Mél.  A Rome  ! & qui  vous  y a 
conduit  ? 

Tit.  Le  défir  de  la  liberté. 

*L’on  avouera  que  ce  Dialogue  feroit 
plus  dans  l’ordre  de  nos  idées , & n’en 
feroit  pas  moins  dans  le  naturel  & la 
naïveté  d’un  berger. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  Poéfie  dra- 
matique que  Le  Dialogue  doit  tendre  à 

Hh  ij 


484  Elémeus 

fou  but.  Un  perfonnage  qui  , <3ans  une? 
fituation  intéreflante,  s’arrête  à dire  de 
belles  chofes  qui  ne  vont  point  au  fait  y 
reiïemble  à une  mère  qui  , cherchant 
fon  fils  dans  les  campagnes , s’amufçroit 
à cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle,  qui  n’a  point  d’exception 
réelle  , en  a quelques  - unes  en  appa- 
rence : il  eft  des  fcènes  où  ce  que  dit 
l’un  des  perfonnages  n’efl  pas  ce  qui 
occupe  l’autre  : celui-ci,  plein  de  fon 
objet,  ou  ne  répond  point,  ou  ne  répond 
qu’à  fon  idée.  On  flatte  Armide  fur  fa 
beauté , fur  fa  jeunefle , fur  le  pouvoir 
de  fes  enchantemens  ; rien  de  tout  cela 
ne  diiïipç  la  rêverie  où  elle  eft  plongée. 
On  lui  parle  de  fes  triomphes  & des 
captifs  qu’elle  a faits  : ce  mot  feul  touche 
à l’endroit  fenfible  de  fon  ame  ; fa  paflion 
fe  réveille  & rompt  le  filence  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous. 

Métope  entend , fans  l’écouter  , tout 
ce  qu’on  lui  dit  de  fes  profpérités  & de 
là  gloire.  Elle  avoit  un  fils , elle  l’a  perdu , 
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elle  l’attend  : ce  fentiment  feul  l’intérefle. 

Quoi , Narbas  ne  vient  point  i reverrai- je  mon  (ils? 

Il  elt  des  fituations  où  l’un  des  per- 
fonnages  détourne  exprès  le  cours  du 
Dialogue , foit  crainte,  ménagement,  ou 
diflimulation  ; mais  alors  même  le  Dia- 
logue tend  à fon  but , quoiqu’il  femble 
s’en  écarter.  Toutefois  il  ne  prend  ces 
détours  que  dans  des  fituations  modérées  : 
quand  la  paffion  devient  impétueufé  6c 
rapide  , les  replis  du  Dialogue  ne  font 
plus  dans  la  nature.  Un  ruifleau  ferpente, 
un  torrent  fe  précipite.  Audi  voit  - on 
quelquefois  la  paillon  retenue , comme 
dans  la  déclaration  de  Phèdre , s’efforcer 
de  prendre  un  détour  ; mais  tout  à coup 
rompant  fa  digue  , s’abandonner  à foa 
emportement. 

, Ah  i cruel , tu  m’as  trop  entendue  ; 

Je  t’en  ai  dit  allez  pour  te  tirer  d’erreur. 

Eh  bien , connois  donc  Phèdre  & toute  fa  fureur. 

• 

Une  des  qualités  effentielles  du  Dia- 
logue , c’eft  d’être  coupé  à propos  : hors 
des  fituations  dont  je  viens  de  parler,  où 
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le  refpeét  , la  crainte , la  pudeur  retien-* 
nent  la  paffion  & lui  impotent  filence  , 
hors  de  là,  dis -je,  le  Dialogue  eft  vi- 
cieux dès  que  la  réplique  te  fait  at- 
tendre : defaut  que  les  plus  grands  maî- 
tres n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille 
a donné  en  même  temps  l’exemple  & la 
leçon  de  l’attention  qu’on  doit  à la  vérité 
du  Dialogue,  Dans  la  feene  d’ Augufte 
avec  Cinna , Augufte  va  convaincre  de 
trahifon  & d’ingratitude  un  jeune  homme 
fier  & bouillant,  que  le  feul  refpeét  ne 
fauroit  contraindre  ; il  a donc  fallu  pré- 
parer le  filence  de  Cinna  par  l’ordre  le 
plus  impotent  : cependant,  malgré  la  loi 
que  lui  fait  Augufte  de  tenir  fa  langue 
captive , dès  qu’il  arrive  à ce  vers  , 

Cinna,  tu  t’en  fouviens  & veux  m’aiïaffiner j 

Cinna  s’échappe  6c  va  répondre  : mou- 
vement naturel  & vrai , que  le  grand 
peintrp  des  pallions  n’a  pas  manqué  de 
faifir.  C’eft  ainfi  que  la  réplique  doit 
partir  fur  le  trait  qui  la  follicite.  Les 
récapitulations  ne  font  placées  que  dans 
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les  délibérations  & les  conférences  po- 
litiques , c’eft  à dire  , dans  les  momens 
où  l’aine  doit  fe  pofleder. 

On  peut  diftinguer , par  rapport  au 
Dialogue , quatre  formes  de  fcènes.  Dans 
la  première  , les  interlocuteurs  s’aban- 
donnent aux  mouvemens  de  leur  ame  , 
fans  autre  motif  que  de  l’épancher  : ces 
fcènes- là  ne  conviennent  qu’à  la  vio- 
lence de  la  pafllon  ; dans  tout  autre  cas 
elles  doivent  être  bannies  du  Théâtre  , 
comme  froides  & fuperflues.  ( V oje^ 
Eloquence  poétique.  ) Dans  la  fé- 
condé , les  interlocuteurs  ont  un  deflein 
commun  qu’ils  concertent  enfemble , 
ou  des  fecrets  intéreflans  qu’ils  fe  com- 
muniquent : telle  efl  la  belle  fcène  d’ex- 
pofition  entre  Emilie  & Cinna.  Cette 
forme  de  Dialogue  efl  froide  & lente  , 
à moins  qu’elle  ne  porte  fur  un  intérêt 
très- pre (Tant.  La  troifième  eft  celle  où 
l’un  des  interlocuteurs  a un  projet  ou 
des  fentimens  qu’il  veut  infpirer  à l’autre  : 
telle  eft  la  fcène  de  Néreltan  avec  Zaïre. 
Comme  fun  des  perfonnages  n’y  eft  que 
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paiïif,  le  Dialogue  ne  fauroit  être  , nr 
rapide , ni  varié  -,  8c  ces  fortes  de  fcènes 
ont  befoin  de  beaucoup  d’Eloquence. 
Dans  la  quatrième  , les  interlocuteurs  ont 
des  vues  , des  fentimens  , ou  des  pallions 
qui  fc  combattent,  & e’efl  la  forme  la 
plus  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
fouvent  que  tous  les  perfonnages  ne  fe 
livrent  pas  , quoiqu’ils  foient  tous  en 
adion  ; & alors  la  fcène  demande  d’au- 
tant plus  de  force  & de  chaleur  dans  le 
ftyle , qu’elle  eft  moins  animée  par  le 
Dialogue.  Telle  eft  , dans  le  fentiment  y 
la  fcène  de  Burrhus  avec  Néron  ; dans 
la  véhémence , celle  de  Palamède  avec 
Orefte  & Eledre  ; dans  la  politique  , 
celle  de  Cléopâtre  avec  fes  deux  fils  ÿ 
dans  la  paffion  , celle  de  Phèdre  avec 
Hippolyte.  Quelquefois  aufti  tous  les  in- 
terlocuteurs fe  livrent  au  mouvement  de 
leur  ame , & fe  combattent  à découvert. 
Voilà  , ce  femble , la  forme  de  fcènes 
qui  doit  le  plus  échauffer  l'imagination 
du  poète  , & produire  le  Dialogue  le 
plus  rapide  8c  le  plus  animé  ; cependant 
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on  en  voit  peu  d’exemples  , même  dans 
nos  meilleurs  tragiques , fi  l’on  excepte 
Corneille , qui  a pou  fie  la  vivacité  , la 
force , & la  juftefle  du  Dialogue  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  L’extrême  dif- 
ficulté de  ces  belles  fcènes  vient  de  ce 
qu’elles  fuppofent  à la  fois  un  fujet  très- 
important,  des  caradères  bien  contraftés, 
des  fentimens  qui  fe  combattent , des  in- 
térêts qui  fe  balancent,  & aflez  de  ref- 
fources  dans  le  poète  pour  que  l’aine 
des  fpedateurs  foit  tour  à tour  entraînée 
vers  l’un  & l’autre  parti , par  l’éloquence 
des  répliques.  On  peut  citer  pour  mo- 
dèle en  ce  genre  , la  fcène  entre  Horace 
& Curiace;  celle  entre  Félix  & Pauline; 
la  conférence  de  Pompée  avec  Serto- 
rius  ; enfin  plufieurs  fcènes  d’Héraclius 
& du  Cid , & fur-  tout  celle  entre  Chi- 
mène  & Rodrigue , où  l’on  a relevé  , 
d’après  le  malheureux  Scudéri , quelques 
jeux  trop  recherchés  dans  l’exprefiion , 
fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du  Dia- 
logue , de  la  noblefle  , de  la  chaleur , 
du  naturel  des  fentimens  , qui  rendent 
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cette  fcène  une  des  plus  belles  & des  plus 

pathétiques  du  Théâtre. 

En  général  , le  défir  de  briller  tf  beau- 
coup nui  au  Dialogue  de  nos  tragédies  : 
on  ne  peut  fe  réfoudre  à faire  inter- 
rompre un  perfonnage  auquel  il  relie 
encore  de  belles  chofes  à dire  ; & le 
goût  efl  la  viétime  de  l’efprit.  Cette  mal- 
heureufe  abondance  n’étoit  pas  connue 
de  Sophocle  & d’Eurypide  ; & fi  les 
modernes  ont  quelque  chofe  à leur  en- 
vier , c’ell  l’aifance , la  précifion  , & le 
naturel  qui  règne  dans  leur  Dialogue  , 
dont  le  défaut  pourtant , fur  - tout  dans 
Eurypide , efl  quelquefois  d’être  trop 
alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques  , Garnier 
aflfeéloit  un  Dialogue  extrêmement  con- 
cis , mais  fymétrique  & jouant  fur  le 
mot;  ce  qui  efl  abfolument  contraire  au 
naturel.  Corneille  fe  reproche  à lui-même, 
ainfi  qu’à  Eurypide  & à Sénèque-,  l’affec- 
tation d’un  Dialogue  trop  fymétriquement 
découpé  vers  par  vers» 
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Dans  le  Comique , Molière  eft  un  mo- 
dèle accompli  dans  l’art  de  dialoguer 
comme  la  nature  : on  ne  voit  pas  dans 
toutes  fes  pièces  un  feul  exemple  d’une 
réplique  hors  de  propos.  Mais  autant  ce 
maître  des  comiques  s’attachoit  à la  vé- 
rité , autant  fes  fuccefleurs  s’en  éloignent. 
La  facilite  du  public  à applaudir  les  ti- 
rades & les  portraits , a fait  de  nos  fcènes 
de  Comédie  des  galeries  d’enluminures. 
Un  amant  reproche  à fa  maître  fie  d’être 
coquette  $ elle  répond  par  un  définition 
de  la  coquetterie.  C’eft  fur  le  mot  qu’on 
réplique , & non  fur  la  chofe  : moyen 
d’alonger  tant  qu’on  veut  une  feene  oi- 
five , où  fouvent  l’intrigue  n’a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  de  converfation. 

La  répartie  fur  le  mot  eft  quelquefois 
plaifante , mais  ce  n’eft  qu’autant  qu’elle 
va  au  Fait.  Qu’un  valet  , pour  appaifer 
fon  maître  qui  menace  un  homme  de 
lui  couper  le  nez  , lui  dife  : 

Que feriez-vous , Monficur , du  neçd’un  marguiliier  ? 
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le  mot  eft  lui -même  une  raifon  j la 
lune  tout  entière  de  Jodelet  eft  encore 
plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  com- 
munément de  la  ftérilité  du  fond  de  la- 
fcène , & d’un  vice  de  conftitution  dans 
le  fujet.  Si  la  difpofition  en  étoit  telle 
qu’à  chaque  fcène  on  partît  d’un  point , 
pour  arriver  à un  point  déterminé , en  forte 
que  le  Dialogue  ne  dût  fervir  qu’au 
progrès  de  l’adion  ; chaque  réplique  fe- 
roit  à la  fcène  , ce  que  la  fcène  eft  à 
l’a  de,  c’eft  à dire  , un  nouveau  moyen  de 
nouer  ou  de  dénouer.  Mais  dans  la  dif— 
tribution  primitive  on  laiffe  des  inter- 
valles vides  d’adion  : ce  font  ces  vides 
qu’on  veut  remplir;  & de  là  les  excur- 
fions  & les  lenteurs  du  Dialogue.  On 
demande  combien  d’adenrs  on  peut  faire 
dialoguer  enfemble  : Horace  dit  trois 
tout  au  plus  ; mais  rien  n’empêche  de 
paffer  ce  nombre  , pourvu  qu’il  n’y  ait 
dans  la  fcène  ni  confufion , ni  longueur. 
Voyez  l’expofition  du  Tartuffe. 
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Didact  ique.  Le  but  du  Poème 
Didactique  eft  d’inftruire.  Son  moyen  eft 
de  plaire;  &,  s’il  le  peut,  d’intéreffer.  A 
cette  fuite  de  préceptes  mis  en  beaux 
vers,  on  a refufé  le  nom  de  Poème , parce 
qu’il  eft  dénué  de  fiétion , 8c  que  la  fic- 
tion , a-t-on  dit,  eft  effentielle  à la  Poéfie  : 
à quoi  Louis  Racine  à répondu  qu’il  y 
avoit  une  fiétion  de  ftyle , & que  ce  genre 
en  étoit  fufceptibie. 

Il  y a , ce  me  femble , une  façon  plus 
fimple  de  trancher  la  difficulté  ; c’eft  de 
nier  que  la  fiction  foit  de  l’effence  de  la 
Poéfie. 

La  Poéfie  eft  l’art  de  peindre  à l’efprit. 
Ou  la  Poéfie  peint  les  objets  fenfibles , 
ou  elle  peint  l’ame  elle-même , ou  elle 
peint  les  idées  abftraites  qu’elle  revêt  de 
forme  & de  couleur.  Ce  dernier  cas  eft 
le  feul  où  la  Poéfie  foit  obligée  de  fein- 
dre ; dans  les  deux  autres , elle  ne  fait 
qu’imiter.  Ce  principe  inconteftable  une 
fois  établi  , tout  difcours  en  vers  qui 
peint , mérite  le  nom  de  Poème.  Or  le 
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Poème  didactique  n’eü  qu’un  tifïu  de  ta- 
bleaux d’après  nature,  lorfqu’il  remplit  fa 
defiination.  La  froideur  efl  le  vice  radical 
de  ce  genre  : il  n’ell  fur-tout  rien  déplus 
infoutenable  qu’un  fujet  fublime  en  lui- 
mcme  , didactiquement  traité  par  un  vér- 
ificateur foible  & lâche,  qui  glace  tout  ce 
qu’il  touche,  qui  met  de  l’efprit  où  il  faut 
du  génie , & qui  raifonne  au  lieu  de  fentir. 

La  première  règle  du  Poème  didacti- 
que eft  de  lui  donner  un  fond  folide  8c 
intérefTant. 

C’eft  une  chofe  déplorable  de  voir  dans 
le  Poème  de  Lucrèce  fur  la  nature  , dans 
l’ElTai  fur  l’homme  de  Pope , tant  & de 
lï  belle  Poéfie  employée  à développer  le 
mauvais  fyftême  d’Epicure  & l’optimifme 
de  Léibnitz.  Mais  heureufement  l’un  & 
l’autre  poète  a un  mérite  indépendant  de 
la  chimère  du  philofophe  : l’un,  d’avoir 
combattu  la  fuperflition  ; l’autre , d’avoir 
fondé  le  cœur  humain  , & d’avoir  ainlx 
tous  les  deux  confacré  en  beaux  vers  des 
vérités  du  premier  ordre. 

Virgile , plus  modefle  dans  le  choix  de 
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fon  fujet , femble  n’avoir  voulu  qu’inf- 
truire  le  cultivateur  ; mais  il  l’a  honoré  ; 
& il  a élevé  à l’Agriculture  le  plus  beau 
monument  que  le  premier  des  arts  agréa- 
bles pût  élever  au  premier  des  arts  né- 
celTaires. 

Deux  mille  ans  après  Virgile  un  poète 
philofophe  a voulu  infpirer  l’amour  de 
Ja  campagne  aux  trilles  habitans  des 
villes  , réconcilier  avec  la  nature  l’homme 
livré  aux  goûts  fantafliques  du  luxe  & 
de  la  vanité.  Il  falloit  un  fage  pour  former 
ce  deffein  , un  poète  pour  le  remplir  ; & 
il  eft  rare  que  dans  le  même  homme  le 
rencontre  un  pareil  accord.  C’eft  cet  ac- 
cord qui  allure  au  Poème  des  Saifons 
une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts , celui  dont  les 
préceptes  font  le  plus  naturellement  ful- 
ceptibles  des  ornemens  de  la  Poéfie , ce 
foit  la  Poéfie  elle-même,  Horace  n’y  a 
mis  cependant  qu’une  raifon  faine  & fo- 
lide.  En  traçant  aux  Pifons  les  règles  de 
fon  art , il  a pris  le  Hyle  des  lois , un 
ftyle  fimple,  clair,  & précis.  Lui  quia 


Digitized  by  Google 


496  E t Ê M Ê $ 
monte  dans  fes  Odes  le  ton  de  la  côuleüf 
jufqu’au  plus  haut  degré  , femble  n’avoit 
voulu  répandre  dans  l’Art  poétique  qu’une 
lumière  pure.  Des  idées  élémentaires  , 
fouvent  neuves  * toujours  fécondes , font 
la  richefle  de  ce  bel  ouvrage.  Jamais 
poète  n’a  renfermé  tant  de  fens  en  fi  peu 
de  mots.  Auffi  tant  que  la  Poéfie  aura 
du  charme  pour  les  hommes , ce  code 
abrégé  de  fes  lois  leur  fera  précieux , & 
devra  fa  durée  à fa  folidité. 

Mais  après  ce  mérite,  il  en  eft  un  que 
les  poètes,  au.  moins  les  poètes  moder- 
nes , ne  doivent  jamais  négliger. 

Nos  langues  n’ont  pas  l’harmonie  & la 
précifion  des  langues  anciennes.  Notre 
Poéfie  n’efi  prefque  plus  de  la  Poéfie 
lorfqu’elle  manque  de  coloris.  Horace  a 
dédaigné  d’en  mettre  dans  un  fujet  qui 
avoit  lui  - même  fa  couleur , & dont  la 
théorie  ne  pouvoit  être  aride.  Mais  Def- 
préaux , à qui  Horace  & Ariftote  n’a- 
voient  guère  iailTé  de  nouvelles  chofes  à 
dire , & qui  dans  l’Art  poétique  ne  nous 
a pas  donné  une  idée  qui  foit  de  lui , le 
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judicieux  Dcfpréaux  a fenti  que  la  pré- 
cifion , la  juftefle  , l’indufirieux  méca- 
nifine  du  vers,  ne  lui  futïiroient  pas  pour 
faire  lire  avec  intérêt  des  préceptes  déjà 
connus  : il  y a mêlé  tout  ce  cfue  la  Poéfie 
de  détail  a d’agrément  & d’élégance.  Il  a 
fu ivi  Horace  & imité  Virgile,  en  homme 
de  goût  qu’il  étoit,  & en  artille  ingénieux. 
C’efl , je  crois , la  méthode  que  doivent 
obferver  tous  nos  poètes  didactiques  ; 8c 
moins  leur  fvtjet  aura  d’importance  & d’in- 
térêt , plus  il  aura  befoin  des  charmes  de 
l’exprefiion  & des  ornemens  acceffoires. 

Parmi  ces  ornemens,  les  épifodes  font 
les  plus  précieux  ; & lorfqu’ils  font  inté- 
refians  8c  naturellement  placés,  ils  dé- 
la fient  agréablement  le  ledeur  de  la  lon- 
gueur des  préceptes.  Mais  rares,  ils  fe 
font  attendre;  fréquens.,  ils  interrompent 
trop  fouvent  l’attention.  La  véritable 
fource  des  beautés  poétiques  de vroit  être 
le  fujet  même  ; & à cet  égard , c’eft , par 
exemple , un  heureux  fujet  de  Poème  di- 
daâique , que  celui  de  l’Efiai  fur  la  ma- 
nière de  traduire  en  vers , par  le  comtq 
Tome  II.  Ii 
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de  Rofcommon.  L’art  d’orner  la  nature 
dans  les  jardins , qu’enfeigne  l’un  de  nos 
poètes,  préfente  aulfi  une  richefle  va- 
riée 5c  inépuifable  ; mais  dans  ce  nou- 
veau Poème , qui  ne  paroît  point  encore, 
on  trouvera , ainfi  que  dans  le  Poème  des 
faifons  , d’autres  moyens  d’animer  , d’at- 
tendrir , de  varier , de  rendre  intéreflante 
la  Poéfie  didaSique.  ( Ce  poème  a paru.) 

On  a fouvent  parlé  du  coloris  de  la 
Poéfie,  on  n’a  prefque  jamais  parlé  de 
fes  mouvemens  ; & c’elt  là  cependant 
le  fecret  de  la  rendre  affeftueufe  & pathé- 
tique. Le  coloris  ne  plaît  qu’à  l’imagi- 
nation; le  mouvement  de  l’ame  affedc 
l’ame  : un  fouvenir  que  l’objet  réveille, 
une  réflexion  qu’il  amène , un  moment 
de  mélancolie  où  il  plonge  l’ame  du 
poète,  un  regret,  un  défir,  un  mouve- 
ment de  joie  , d’attendriflement  ou  de 
pitié  , un  élan  d’enthoufiafme  ou  d’in- 
dignation , en  un  mot , tous  les  fenti- 
mens  que  peut  infpirer  la  nature , que 
peut  déployer  l’Eloquence  , ménagés , 
placés  avec  goût,  fans  que  l’art  femble 
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s’en  mêler , animeront  le  Poème  didac- 
tique, fi  le  fujet  en  eft  intérelïant  pour 
Phomme , s’il  le  touche  de  près  & peut 
avoir  fur  lui  une  férieufe  influence.  Tel 
feroit , par  exemple , le  fujet  du  Com- 
merce ou  de  la  Navigation  : car  il  feroit 
à fcmhaiter  que  les  principes  des  arts 
d’une  grande  importance  fuffent  tous  ré- 
digés en  vers.  C’elt  ainfi  qu’à  la  nailfance 
des  Lettres  toutes  les  vérités  utiles  furent 
confignées  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Le  Poème  didaSique  fut  la  première  leçon 
écrite  , la  première  école  des  moeurs , le 
premier  regiftre  des  lois.  Le  ramener  à 
fon  utilité,  à fa  dignité  primitive , devroit 
être  l’objet  de  l’émulation  des  poètes  d’un 
ficelé  de  lumière. 

Aux  divers  mouvemens  de  l’ame  doi- 
vent répondre  les  mouvemens  de  l’élocu- 
tion poétique  : ceux-ci  fe  varient,  non 
feulement  au  gré  du  fentiment , mais  de 
l’image  ; 8c  le  caraélère  des  deferiptions , 
des  peintures  , comme  celui  de  l’Elo- 
quence des  pallions , décidera  du  rhythme 
& de  la  cadence  du  vers.  Pope  en  a donné 
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la  leçon  ; Virgile  en  a donné  l’exemple  , 
& un  exemple  inimitable. 

Enfin  plus  la  marche  du  Poème  di- 
dactique paroît  unie  & monotone  , plus 
le  poète  doit  s’appliquer  à le  varier  dans 
fes  formes  , à l’enrichir  dans  fes  détails  , 
à y répandre  Ja  chaleur  & la  vie,o&  à 
rendre  au  moins  élégant,  rapide,  & fa- 
cile , ce  qui  ne  peut  être  animé. 

Mais  il  me  femble  qu’un  excès  oppofé 
à la  langueur  & à la  fécherefïe , feroit 
d’y  employer  le  ton  & le  langage  de  l’Epo  - 
pée,  de  l’Ode,  ou  de  la  Tragédie.  L’E- 
loquence en  doit  être  du  genre  tempéré; 
la  Poéfie,  d’un  caradère  noble , mais  fage 
& modefle , au  deflits  de  l’Epitre , au 
deffous  du  Poème  infpiré.  Dans  le  di- 
dactique , Je  rôle  du  poète  eft  celui  d’un 
fage  dont  on  écoute  les  leçons.  Mais  la 
différence  du  flyle  de  l’Enéide  & de  celui 
des  Géorgiques  fera  Ternir  ce  que  je  veux 
dire  mieux  que  je  ne  puis  l’exprimer. 

Fin  du  Tome  fécond * 
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